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LES DERMERS 

TRAVAUX D'ARCHEOLOGIE 

GRECQDE ET ROMAINE 
EN FRANCE ET A L'ETRANGER. 

Je ne crois pas avoir a m'excuser d'entretenir le public de ques- 
tions qui paraissent, au premier abord, ne devoir int^resser que 
quelques personnes ; il me semble que je suis suffisamment justifie 
par l'importance que les etudes archeologiques ont prise depuis 
quelques annees. Gette importance, que beaucoup de personnes 
trouvent inexplicable, s'explique cependant sans peine par les ten- 
dances generates de notre 6poque. Notre siecle appartient aux 
sciences; c'est une verite que Ton ne conteste plus, et leur domi- 
nation est si bien 6tablie quelle se fait sentir mgme sur la litt6- 
rature. Parmi les genres litt^raires , ceux-la r^ussissent le mieux 
aujourd'hui qui ressemblent le plus aux sciences, et qui font, comme 
elles, plus d' usage du jugement que de 1' imagination, par exem- 
ple la critique et l'histoire, et meme il est visible, surtout depuis 
quelques annees, que l'histoire et la critique cherchent a se d6- 
velopper de preference du cote par oil elles sont le plus scienti- 
fiques. Elles s'eloignent des grands developpemens oratoires, des 
theories g6n§rales, dans lesquelles il entre toujours un peu d'arbi- 
traire, et des considerations vagues d'esthetique, que chacun ap- 
plique a sa fantaisie. Au contraire elles s'attachent de plus en plus 
aux textes, aux inscriptions, aux chartes, aux monumens de toute 
sorte; elles les publient, elles les analysent, elles les commentent 
avec ce soin minutieux que prennent les sciences physiques de mul- 
tiplier les observations de detail, au lieu de perdre pied, du premier 
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coup, dans des generalites douteuses. De la vient 1'essor qu'ont 
pris sous nos yeux tous les genres d'erudition, l'etude des langues, 
la critique des textes, l'interpretation des monumens, et surtout les 
recherches archeologiques, qui en ce moment sont a la mode. Ce qui 
semblerait assez prouver que ces sortes d'etudes sont la veritable 
vocation de notre siecle, c'est qu'il est la plus original, plus verita- 
blement inventif que dans tout le reste. Certes nous avons eu de 
grands poetes et d'illustres orateurs; je crois pourtant que, si les 
lettres voulaient opposer quelque chose aux admirables decouvertes 
que les sciences ont faites de nos jours, elles seraient bien obligees 
d'avoir recours aux travaux de Champollion sur l'figypte et a ceux 
d'Eugene Burnouf sur les anciennes langues de 1' Orient. De cette 
facon elles soutiendraient la lutte sans trop de desavantage , car il 
n'est guere plus beau d'etre parvenu a decomposer la lumiere et 
a trouver par ce moyen de nouveaux corps simples que de nous 
avoir revele toute une grande civilisation ignoree. Quelque admi- 
ration que Ton eprouve pour Cuvier quand il reconstruit les crea- 
tions primitives de la terre, on peut, je crois, sans faire tort a sa 
gloire, placer aupres de lui le savant qui, en nous donnant la c!6 
de ces vieilles langues perdues, et en nous faisant connaitre du 
meme coup les peuples qui les parlaient, a recule de plusieurs sie- 
cles les souvenirs de l'humanite. 

Longtemps ces etudes se sont poursuivies au milieu de l'indiffe- 
rence generate. Les lettres de profession affectaient de les dedai- 
gner, et le monde se vengeait de les ignorer en s'en moquant. II 
n'en est plus tout a fait de meme aujourd'hui, et nous avons assiste 
a un revirement fort inattendu. Apres avoir longtemps vecu a 
l'ombre des ecoles et des academies, elles se sont tout a coup im- 
posees avec eclat a 1' attention publique. L'archeologie s'est melee 
aux discussions politiques, et elle est en possession aujourd'hui de 
fournir des amies aux partis qui se combattent. La philologie a fait 
plus de bruit encore, car elle s'est trouv6e engagee dans les que- 
relles religieuses. Tant que Wolf et son ecole se contentaient de 
discuter l'authenticite des ouvrages de Platon ou de Ciceron, on ne 
s'en inquietait guere dans le monde; tant que Creuzer et ses dis- 
ciples ne se sont occupes que des mythologies profanes, les savans 
seuls admiraient cette sagacite merveilleuse qui retrouvait le sens 
des vieilles croyances et rendait la vie a des religions eteintes. Mais 
le jour oil ces e>udits audacieux, exerc6s a la critique des textes 
grecs et latins, se sont mis a 6tudier les livres sacr6s, et ou ils ont 
eleve des doutes effrayans sur l'authenticite de ces livres et cree des 
systemes hardis sur les diverses epoques de leur redaction, quand, 
de leur cote, les mythologues, appliquant au christianisme des me- 
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thodes 6prouvtes ailleurs, ont pr6tendu traiter ses legendes comme 
celles de la Grece et de l'lnde et les expliquer de la meme facon, 
l'emotion a ete extreme, aussi Men que la surprise. Rien n'est plus 
curieux que de voir comment des gens qui se croyaient au courant 
du mouvement litteraire et philosophique parce qu'ils lisaient avec 
conscience les livres oil nous refaisons tous les a'ns la biographie de 
Racine ou l'eloge de Descartes, et qui ne savaient rien, ou presque 
rien, de ce travail original et profond qui s'accomplissait au-dela 
du Rhin, ont ete abasourdis quand on leur en a apporle les resul- 
tats. II a bien fallu reconnaitre alors l'importance de toutes ces 
6tudes dont on se moquait. Ce ne sont point d'inutiles curiosites, 
comme on le croyait, des sciences vaines et mortes, sans application 
possible a la vie. Les voila melees a ce qu'il y a de plus vivant au 
monde, aux questions politiques et religieuses. Elles leur ont fourni 
des elemens nouveaux, elles ont rafraichi le fond d'idees sur lequel 
ces questions vivaient depuis trop longtemps, et du premier coup 
elles les ont renouveltes, en sorte qu'on peut prevoir aujourd'hui 
que, dans les crises prochaines de l'humanite, la critique et l'eru- 
dition tiendi-ont la place qu'occupait la philosophie dans les revolu- 
tions du siecle dernier. 

I. 

De toutes les branches de l'archSologie ancienne, c'est l'epigra- 
phie qui a ete cultivee de nos jours avec le plus d'ardeur et de suc- 
ces. L'6tude des inscriptions, qui ne semblait pas devoir etre tres 
populaire, a attire des hommes distingues et donne naissance a de 
tres importans ouvrages. II est en effet facile de prouver qu'elle est 
tout a fait appropriee a 1' esprit de notre epoque, et nous apprend 
des temps anciens ce qu'aujourd'hui nous souhaitons le plus en sa- 
voir. Assurement les inscriptions ne contiennent pas toute l'histoire 
du pass6, comme quelques-uns semblent le croire ou affectent de 
le dire, et il faut quitter l'esperance qu'elles rendent jamais inutile 
Salluste ou Tacite; mais elles nous font savoir des choses que nous 
ne pouvons apprendre que d'elles, et dont les bistoriens n'ont pas 
songe' a nous dire un mot. Si Ton veut connaitre exactement la na- 
ture des services qu'on peut tirer d'elles, il suffit de jeter les yeux 
sur les premieres pages du recueil d'Orelli, qui est une sorte de 
manuel 6pigraphique : on y voit tout de suite qu'il ne faut pas se 
fier aux inscriptions pour appr6cier les faits ou pour connaitre les 
hommes; la v6rit6 y est a chaque instant outragee, les bons et les 
mauvais princes s'y succedent avec les m£mes titres, ils sont tous 
invariablement pfres de la patrie et nes pour le bien de la ripubli- 
que. S'il y a quelque difRrence entre eux, c'est qu'en general les 
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plus medians sont aussi les plus loues. Tous ces mis6rables princes 
qui precedent Diocletien, m£me les Valerien et les Galien, si souvent 
humilies par les Germains et les Perses, n'y sont pas moins appeles 
victores ou invicii. Arcadius et Honorius, sous lesquels l'empire 
acheve de se dissoudre, reijoivent le nom A'inviclissimi. Quatre ans 
avant la prise de Rome par Alaric, on y voit gravement annonce 
que la nation des Goths est detruite pour toujours, ce qui n'empeche 
pas le Goth Theodoric, lorsqu'il est maitre de Borne, d'etre appele, 
comme les autres, victorieux et loujours auguste, et meme, ce qui 
est plus surprenant, dtfenseur de la libertt. II est vrai que Narses, 
le lendemain du jour ou il a chasse le roi des Goths, devient a son 
tour le sauveur de la liberie' de Rome et de I'ltalie. II ne faut done 
pas aller chercher dans les inscriptions la verite exacte et complete 
sur les hommes et les faits. Les brusques reviremens que je viens 
de faire voir nous montrent qu'on ne l'y trouverait pas plus que 
dans ces journaux officiels qui, dans tous les pays, sont invariable- 
ment l'organe du parti qui triomphe, et qu'ime revolution fait pas- 
ser sans transition d'un gouvernement a 1' autre. On peut dire meme, 
a ce point de vue, que les inscriptions sont une sorte de Moniteur 
de l'empire romain. Puisque nous avons perdu les Acta diurna, qui 
6taient le veritable journal de Rome, sachons au moins profiter de 
ce journal de pierre et de marbre que nous possedons encore; de- 
mandons-lui ce qu'il est naturel qu'il contienne, non pas une ap- 
preciation fidele des evenemens, mais le tableau de l'organisation 
d'une societe, la vie officielle d'un peuple, qui valent bien aussi la 
peine d'etre etudies. Voila ce que nous apprennent surtout les in- 
scriptions et ce qu'elles peuvent seules nous apprendre. C'est seu- 
lement par elles que nous pouvons refaire la s6rie complete des 
magistrats romains depuis les consuls et les preteurs jusqu'a ces 
humbles mugistri vicorum, dont l'autorite ne s'etendait que sur 
quelques rues. C'est par elles que nous connaissons tout ce petit 
monde d' employes par lesquels l'administration centrale penetrait 
des hauteurs du Palatin jusqu'aux dernieres echoppes de Suburra : 
les historiens sont trop grands seigneurs pour descendre si bas; au- 
dela de l'edile et du questeur, ils ne connaissent presque plus per- 
sonne. Si Ton souhaite en savoir davantage, si Ton veut connaitre 
a fond le gouvernement de Rome et celui des provinces, refaire le 
tableau exact d'une legion ou d'un municipe, se rendre compte de 
cette immense machine, une des plus parfaites apres tout qui aient 
jamais ete construites, et qui comprenait tout l'univers dans ses 
rouages, il faut bien avoir recours aux inscriptions. C'est seulement 
avec leur aide qu'on peut prendre quelque idee de cette grande 
administration romaine qui a gouverne les nations antiques, et dans 
le moule de laquelle les nations modernes ont et6 jetees. Voila le 
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caractere des renseignemens qu'il faut demander a l'epigraphie, et 
Ton voit bien que, comrae je le disais tout a l'heure, ils sont tout a 
fait appropries aux besoins et aux preferences de notre epoque. Au- 
jourd'hui qu'on etudie les questions par leurs cotes scientifiques, 
les statistiques sont en faveur. Les sciences economiques en font 
un frequent usage, et 1'histoire essaie d'en retrouver les elemens 
epars dans les monumens du passe. Or c'est precisement la statisti- 
que administrative de l'ancien monde que l'epigraphie promet de 
dresser pour nous. 

Notre temps a l'lionneur d' avoir compris le premier tous les ser- 
vices que Ton peut tirer de l'epigraphie pour 1'histoire, et celui qui 
le lui a fait comprendre, c'est Borghesi. Aussi est-ce par lui que, 
dans cet examen des derniers ouvrages epigraphiques, il me semble 
juste de commencer. 

Lorsqu'en 1860 Borghesi mourut sur le rocher de Saint-Marin, 
oil il s'etait retire depuis quarante ans pour y trouver l'indepen- 
dance, on ne pouvait certes pas dire qu'il flit mort tout entier. Sa 
methode lui survivait; son esprit animait encore ces etudes dont il 
s'etait occupe toute sa vie; ses eleves continuaient son ceuvre. Ce- 
pendant il ne laissait aucun ouvrage important auquel son nom 
restat attache. L'interet de la science l'avait toujours beaucoup plus 
touche que celui de sa renommee. Depuis 1792, oil, a l'age de onze 
ans, il avait publie son premier memoire archeologique, il avait 
donne des articles a tous les recueils de l'ltalie, entretenu une im- 
mense correspondance avec tous les savans du monde, et distribue 
liberalement tous les tresors de son erudition et de son experience, 
car il ne refusait ses conseils a personne, et toutes les fois qu'on lui 
demandait un renseignement, il repondait par une dissertation. 
Parmi ces soins qu'il se donnait pour tout le monde, il n'avait oublie 
que de songer a lui-meme. Son grand ouvrage sur les Fustes consu- 
laires etait acheve; mais il n'avait pu consentir a s'en separer, et il 
le gardait pour le corriger encore. Ses autres memoires de numis- 
matique et d'epigraphie etaient dissemines, enfouis et perdus dans 
des journaux introuvables. On a done pu dire avec raison qua sa 
mort son ceuvre etait partout et quelle n'etait nulle part. 

Cette ceuvre cependant meritait d'etre recueillie. Independam- 
ment du profit qu'on pouvait trouver a relire encore ces savans me- 
moires, il importait qu'on sut quels chemins avait suivis cet esprit 
inventeur, et qu'en ayant sous la main 1'ensemble de ses ouvrages, 
on put mieux saisir l'originalite de sa figure et le caractere de sa 
reforme, car il n'etait pas un de ces savans ordinaires qui se con- 
tentent d'aller un pen plus loin dans la voie que d'autres ont ou- 
verte : il a fait plus qu'eclairer quelques points de detail , il a cree 
des methodes et renouvele une science. Depuis le xV siecle, on 
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s' etait beaucoup occupe de recueillir et d'expliquer les inscriptions 
latines, mais on l'avait fait generalement sans systeme. La routine 
suffisait pour se tirer des plus simples; quant aux plus difificiles, on 
arrivait quelquefois a les interpreter par d'heureux hasards ou des 
efforts de sagacite, mais rarement au moyen de regies certaines. 
Lorsqu'on marche a l'aventure, il est naturel qu'on n'avance guere. 
Aussi, aprestrois siecles de travail, de Scaliger jusqu'a Hagenbuch, 
la science etait-elle a peu pres restee stationnaire. On n'expliquait 
pas mieux les inscriptions qu'au premier jour, et Ton ne s'en ser- 
vait pas davantage. Dans les jugemens qu'on portait sur leur au- 
thenticity, memes incertitudes; on passait sans transition de la plus 
nai've credulite aux defiances les plus exagerees : tandis que Gruter 
ajoute foi aux supercheries les plus visibles, Maffei eleve sans cesse 
des doutes, quand il n'y a aucune raison de douter. C'est Borghesi 
qui a porte le premier la critique dans ces etudes, c'est lui qui a fait 
de l'epigraphie, qui ne semblait destinee qu'a faurnir quelques lu- 
mieres aux archeologues et aux commentateurs embarrasses, une 
science a part, qui a ses principes, ses lois et son existence propre. 
Pour qu'on puisse mieux comprendre la nature des services qu'il a 
rendus, je demande la permission d'entrer dans quelques details 
techniques. On sait qu'une des principales difficultes qu'on ren- 
contre, lorsqu'on etudie les inscriptions, est d'expliquer d'une fa- 
con satisfaisante les abreviations ou sighs qui s'y trouvent. Ce qui 
cause l'embat'ras, c'est qu'un meme sigle pent signifier quelquefois 
differentes choses. Par exemple, ces deux lettres PR. peuventse tra- 
duire, selon les circonstances, par proconsul, prcelor, prmfeclus ou 
procurator. Comment choisir entre des significations si diverses? 
En general on etait fort einbarrasse, et le plus souvent on finissait 
par se decider au hasard. Cependant il y avait un moyen assez simple 
d'arriver a fixer le sens de ces sigles d'une facon presque indubitable. 
Nous possedons un assez grand nombre de ces inscriptions qu'on ap- 
pelle des cursus honorum, dans lesquelles sont enumerees toutes les 
fonctions occupees par un grand personnage. L'importance n'en 
avait echappe a personne; mais il y avait un genre de services 
qu'on n'avait pas songe a tirer d'elles. Borghesi, en les etudiant, 
se demanda tout d'abord s'il etait possible que toutes ces dignites 
qu'elles contiennent y fussent placees au hasard. Se poser cette 
question, c'est la resoudre quand on connait les Romains. Un peuple 
qui avait des habitudes si regulieres, un genie aussi administra- 
tif pour ainsi dire, n'aurait jamais souffert des irregularites de ce 
genre sur des monumens destines a des personnages politiques et 
dans des listes presque officielles. C'est done dans l'ordre meme ou 
elles ont ete remplies que les fonctions y sont enumerees. Des lors ces 
pierres semblent prendre une sorte de vie pour nous. Elles ne con- 
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tiennent plus, comme on l'avait pense, une suite arbitraire de titres 
et de dignites que le graveur a groupes selon sa fantaisie : c'est le ta- 
bleau exact et regulier de la vie politique d'un Romain, et en com- 
parant ces inscriptions ensemble, en les rectifiant, en les completant 
l'une par l'autre et par le temoignage des historiens, on doit arriver 
inlailliblement a tracer les lois de la hierarchie administrative et mi- 
litaire des Romains. C'est ce qu'a fait Borghesi, et le resultat de son 
travail a ete double : si les inscriptions lui ont permis de retrouver 
tous les degres de la hierarchie romaine, a son tour la hierarchie 
mieux connue lui a fait mieux comprendre les inscriptions et expli- 
(juer tous les sigles qu'elles contiennent. En effet, du moment qu'on 
a la liste exacte de toutes les fonctions a chaque epoque et Fordre 
dans lequel elles se succedent, il est evident qu'il suffit de con- 
naitre les dignites qui precedent ou qui suivent un sigle douteux 
pour qu'il prenne aussitot une signification precise. Cette methode, 
qui nous donne confiance dans les inscriptions par la certitude oil 
nous sommes de les bien interpreter, Borghesi ne l'a pas seulement 
appliquee a celles qui sont entieres et dont la lecture est par con- 
sequent plus facile, il s'en est surtout servi avec bonhe.ir pour res- 
tituer celles qui sont frustes et incompletes. On comprend qu'avec 
le nom seul d'une dignite, qu'on peut y dechiffrer avec certitude, 
il devienne facile de suppleer les autres a qui connait bien la hie- 
rarchie des fonctions romaines, et qu'on puisse ainsi rendre compte 
rigoureusement des fragmens de mots ou meme des lettres isolees 
qu' autrefois on cherchait a deviner bien plus qu'on ne les expli- 
quait. Voila done une immense quantite de materiaux nouveaux, 
indubitables, que l'epigraphie fournit a l'histoire, et non content de 
les avoir amasses pour elle, Borghesi lui a montre, dans une suite 
de savans memoires, comment elle doit s'en servir et ce qu'ils peu- 
vent lui apprendre. 

Ce sont ces memoires, devenus, comme je le disais, introuvables 
aujourd'hui, qu'il s'agit de publier. Le gouvernement francais, re- 
pondant aux voeux du monde savant, s'en est genereusement charge. 
A peine Borghesi venait-il de mourir qu'une commission fut formee 
pour recueillir et publier, aux frais de la liste civile, sa correspon- 
dance et ses ouvrages (1). Dn membre de notre Institut, M. Leon 
Renier, fut place a la tete de 1'entreprise. S'inspirant des exemples 
de Borghesi, uniquernent devou6, comme lui, a la science, et s'ou- 
bliant lui-meme, M. Renier a consenti a donner a l'edition des 03u- 
vres de son maitre un temps qu'il pouvait employer plus utilement 
pour sa reputation. Autour de lui se sont groupes tous ceux qui en 

(1) Cette commission se compose de MM. Mommsen, Henzen, de Rossi, Noel Des- 
vergers, Ritschl, Cavedoni, Mioervini et Rocchi. M. Leon Renier en est le president et 
M. E. Desjardins le secretaire. 
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Europe s'occupent avec succes des memes etudes: ils sont tous les 
eleves et les continuateurs de Borghesi, tous ont eu recours a son 
obligeance. Reunis dans une pieuse collaboration , ils essaient au- 
jourd'hui de lui rendre les services qu'ils en ont recus, en revoyant 
ses ouvrages pour corriger les erreurs qui peuvent s'y trouver, ou 
les mettre au courant des decouvertes nouvelles de la science. Grace 
a leur activite et a leur devouement, on a pu donner au public les 
ceuvres numismatiques du savant italien. Le grand ouvrage des 
Fastis est sous presse, ainsi que les memoires epigraphiques. 11 
convient d'attendre qu'ils aient paru pour revenir sur les travaux 
de Borghesi, pour essayer de mieux marquer la place qu'il tient 
dans l'erudition de notre temps, et, a l'aide de la biographie que 
M. Noel Desvergers, qui fut si longtemps son ami, se propose d'e- 
crire, faire mieux connaltre cette figure originale dont nous n'a- 
vons pu aujourd'hui esquisser que quelques traits. 

Apres les travaux de Borghesi, il restait un grand ouvrage a en- 
treprendre. On savait, grace a lui, que l'histoire avait beaucoup de 
profit a tirer des inscriptions; mais, pour qu'elle put s'en servir, il 
fallait lui eviter la peine d'aller les chercher trop loin. La collec- 
tion qu'en avait faite Gruter a la fin du xvi e siecle etait regardee 
depuis longtemps comme insuffisante. Le nombre des inscriptions 
decouvertes a plus que double depuis cette epoque, et dans celles 
que Gruter avait publiees une critique plus sure a fait voir d'in- 
nombrables erreurs. Le travail etait done a refaire; mais qui pou- 
vait avoir le courage de l'entreprendre? La tache etait trop lourde 
pour un seul homme, et il fallait, pour en venir a bout, les efforts 
reunis de plusieurs personnes. L'academie de Berlin, qui venait d'a- 
chever la collection des inscriptions grecques, se chargea du meime 
travail pour les inscriptions latines. Malheureusement, si une reu- 
nion de savans est necessaire pour tenter des entreprises pareilles, 
elle presente aussi quelques inconveniens. Entre des gens qui ont 
chacun leur systeme et leur methode, et qui sont habitues a les 
defendre avec obstination , 1' accord n'est pas toujours facile. Ici la 
discorde eclata parmi les collaborateurs avant rnfime qu'ils se fus- 
sent mis a l'ceuvre. Ils ne parvinrent pas a s'entendre sur la pre- 
miere de toutes les questions, e'est-a-dire sur la maniere de classer ' 
les inscriptions dans le nouveau recueil. Ce ne fut qu'apres une 
discussion de plusieurs annees que l'opinion de M. Mommsen, qui 
voulait qu'on les distribuat par provinces, finit par l'emporter, et 
que l'ouvrage enfin commenca(l). 

C'etaient les savans les plus renommes de l'Allemagne qui s'en 
etaient charges, M. Ritschl, 1' eminent philologue de Bonn, M. Hen- 

(1) M. Saint-Ren6 Taillandier a di5ja entretenu le public de cette discussion. — Voyez 
la Revue du l er aout 1856. 
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zen, le cor.tinuateur d'Orelli, et surtout M. Momrasen. II n'y a peut- 
6tre pas aujourd'hui en Allemagne de nom plus populaire que celui 
de M. Mommsen. II n'y a pas non plus de figure plus curieuse et 
de personnage plus complexe. Sa science est immense; l'etude 
sp^ciale qu'il a faite des inscriptions et des medailles ne l'a pas em- 
peche d'apprendre le droit romain. 11 a 6clairci les problemes les 
plus obscurs de la chronologie et pen6tr6 plus profondement que 
personne dans la connaissance des vieux dialectes italiques; il a 
publie a la fois des editions estimables d'auteurs anciens, de savans 
travaux de jurisprudence, des traites de numismatique et des dis- 
sertations d'epigraphie. On ne sait pas, en verite, s'il y a quelque 
recoin de l'histoire ou de l'archeologie antique que n'ait explore et 
fouille cette curiosity insatiable. Chez lui, la science se recommande 
par le caractere aussi bien que parl'etendue. Quoi qu'il entreprenne, 
il ne fait jamais rien froidement : il s'anime, il s'echauffe, et quel- 
quefois il s'emporte a propos des sujets qui semblent le plus faits 
pour calmer 1' esprit. II prend tellement a coeur toutes les questions 
qu'il etudie, qu'on lui reproche de n'y pouvoir pas souffrir d' op- 
position. Ses adversaires, dit-on, deviennent vite ses ennemis, et il 
ne fait pas toujours bon de le contredire. Ce qui explique cette pas- 
sion qu'il porte dans ses travaux, c'est qu'il est surtout frappe par 
le cote moderne des choses anciennes; l'antiquite n'est pas pour 
lui quelque chose de mort, et il voit toujours le passe a (ravers le 
present qui le lui fait comprendre. Est-il possible de demander a 
un homme comme lui d'etre indifferent, quand il retrouve, meme 
a deux mille ans de distance, des homines et des choses qu'il ne 
peut pas souffrir? De la quelques defauts sans doute, mais aussi 
de grandes qualites. A quelque mince objet qu'il 1' applique, sa 
science, animee par la passion, a toujours un air vivant. Elle est 
plus penetrante et plus nette, moins embarrassed dans sa marche, 
moins encombree de vetilles qu'elle ne Test d' ordinaire en son pays, 
et Ton peut dire que, quoiqu'il aime peu la France et ne s'en cache 
pas, il n'en est pas moins Fun des plus francais parmi les savans 
de 1' Allemagne. Toutes ces qualites, qui se faisaient jour chez lui 
meme dans les travaux les plus erudits, il les a d6gag6es et mises 
a l'aise, quand, apres avoir passe vingtans de sa vie dans la science 
pure, il a subitement change de public et de methode en publiant 
sa belle Histoire romaine. Ce livre, qui a ete accueilli avec tant de 
succes dans presque toute l'Europe, tout en faisant p^netrer le nom 
de l'auteur au-dela du petit monde des erudits, montre aux plus 
incr^dules tout ce que l'archeologie bien etudiee peut donner a l'his- 
toire qui la consul te. 
Ce n'est pas une des moindres originalitfe de M. Mommsen d'etre 

1. 
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surtout demeure un savant, alors meme qu'il devenait par occasion 
un litterateur. La popularity a bien des douceurs, et d'ordinaire elle 
degoute un peu de ces travaux serieux qui sont condamnes a res- 
ter dans 1' ombre. M. Mommsen a su pourtant lui resister; il s'est 
derobe lui-mfime a ses succes. Au lieu de continuer cette histoire 
romaine qui lui promettait tant d'applaudissemens, il est revenu 
sans hesitation a ses travaux epigraphiques des que l'academie de 
Berlin a fait appel a sa science , et il a bravement pris pour lui le 
fardeau le plus lourd. II avait ete convenu qu'avant d'entveprendre 
le classement des inscriptions par provinces, on reunirait et on pu- 
blierait ensemble toutes celles qui etaient anterieures a Auguste. 
C'est M. Mommsen qui s' etait charge de ce travail : seulement 
M. Ritschl devait y joindre un volume de planches ou celles de ces 
inscriptions qui existent encore seraient reproduites en facsimile, 
et donner sur toutes un commentaire philologique et grammatical; 
mais M. Ritschl travaille a son aise, il n'a point Fardeur et la fougue 
qui animent M. Mommsen, et jusqu'a present le volume de plan- 
ches seul a paru ; on attend encore le commentaire promis. C'est 
sans doute un retard facheux, que M. Mommsen a peut-6tre repro- 
che un peu trop amferement a son collaborateur : lui du moins etait 
pret a Fepoque fixee , et il a pu l'an dernier donner au public le 
premier volume du recueil des inscriptions latines (1). 

Ce volume contient toutes les inscriptions que l'bn connalt de 
la republique. Ce qu'il a de curieux, c'est qu'il nous fait remon- 
ter aux origines memes de la langue et de la societe romaines, et 
par la il a pour nous un interet particulier et repond a nos pre- 
ferences. Aujourd'hui nous aimons en toute chose le primitif. Les 
peuples nous plaisent surtout quand nous les etudions dans leur 
jeunesse, parce que leur g6nie naturel s'y developpe en libertesans 
fitre gene par des convenances etroites ou altert par les influences 
etrangeres. Nous trouvons aux langues naissantes les graces de 
l'enfance, et nous pardonnons aux vieux ecrivains leur rudesse en 
faveur de leur originalite. Ce gout est nouveau. Nos peres au con- 
traire se plaisaient uniquement au spectacle d'une civilisation polie, 
et ils s'occupaient de preference des temps ou domine une culture 
savante; le reste leur semblait barbare. Quand ils etudiaient l'his- 
toire, ils passaient les origines ou les denaturaient. Cette disposi- 
tion etait aussi a peu pres celle des Romains du siecle d'Auguste. 
Quoiqu'on parlat souvent alors, et avec un grand respect, de ce que 
Florus appelle la virile jeunesse de Rome, on n'en parlait pas tou- 
jours avec une grande intelligence. Les poetes seuls semblent avoir 
par momens devine et reproduit le vrai caractere du passe. Virgile 



(1) Corpus inscriptionum lalinarum, vol. I, Berlin, G. Reimer. 
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se faisait par l'imagination le contemporain des temps a ou les 
bceufs mugissaient sur le Forum et dans le riche quartier des Ca- 
renes. » Persorrae n'a mieux reprfeente les sauvages compagnons 
de Romulus que ne l'a fait Properce en deux mots, lorsqu'il dit : 
(i Cent patres dans un pre, c'6tait tout le senat. » En revanche, 
les historiens ne comprenaient pas grand' chose a ces temps primi- 
tifs. Je ne parle pas de Denys d'Halicarnasse, qui fait si doctement 
disserter ce senat de patres sur la meilleure forme de gouvernement, 
et suppose que Romulus y vient dfibiter, comme un roi constitu- 
tionnel, des discours qu'on lui a faits pour la circonstance; mais 
Tite-Live lui-meme n'est pas tout a fait exempt de ce deiaut. Quoi- 
qu'il ait par patriotisme le gout du passe, quoiqu'il ne neglige pas 
d'etudier les vieux rituels et qu'il en reproduise pieusement les for- 
mules, on peut lui faire le reproche d' avoir donn6 trop souvent a l'an- 
tiquite les couleurs de son temps. Ce n'est done pas chez lui ni chez 
les autres historiens qu'il faut aller chercher la vieille Rome. Elle est 
bien plutot dans le volume de M. Mommsen, et on en aura une idee 
plus juste en jetant les yeux sur les inscriptions qu'il renferme : les 
gens qui, trompes par l'apparente uniformity des recits de Tite- 
Live, se laissent aller a croire que les Remains ont toujours parle la 
langue de Ciceron, seront fort surpris s'ils lisent les plus anciennes. 
Encore faut-il remarquer qu'elles ne remontent pas aussi loin que 
nous le voudrions. Du temps de Romulus et de Numa, on ne songeait 
pas plus a 6crire sur la pierre que sur le papier, et si plus tard les 
pontifes ont conserve" sur des planches de bois le recit sommaire des 
evenemens de l'annee, ou si les consuls ont fait graver sur des pla- 
ques d'airain leslois votees par le peuple, l'invasion des Gaulois et 
l'incendie de Rome ont detruit ces vieilles archives. A 1' exception 
du texte de la chanson des freres Arvales, qu'une pierre de l'empire 
nous a transmis sans le comprendre, les inscriptions les plus vieilles 
sont du temps de la guerre des Samnites ou de celle de Pyrrhus. 
C'est bien quelque chose, on Favouera, que d' avoir quelques Cle- 
mens de la langue que parlaient Papirius Cursor et Curius Dentatus. 

Les monumens les plus curieux de cette 6poque reculte sont les 
tombeaux des Scipions. lis etaient deja tres c61ebres dans 1' anti- 
quit^; Tite-Live et Ciceron en ont parle plusieurs fois avec atten- 
drissement. Heureusement pour eux et pour nous qu'ils resterent 
caches pendant tout le moyen age. Un amas de dteombres protec- 
teurs les deroba aux barbares de toute sorte et de toute epoque, 
goths ou papes, qui ont tant detruit a Rome, les uns pour detruire, 
les autres pour reconstruire (1). Le hasard les fit decouvrir vers la 

(1) Quand je dis que les tombeaux des Scipions ont echappe aux barbares, cela n'est 
pas tout a fait vrai. II y a des barbares dans tous les temps, et lorsqu'on transporta, au 
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fin du dernier siecle. Le coup de pioche d'un ouvrier qui creusait 
une cave donna l'acces dans une hypogee, et Ton y trouva ranges 
autour de la muraille, comme ils y furent mis il y a deux mille ans, 
tous les sarcophages des Scipions. Tous portent des inscriptions que 
M. Mommsen a reproduites et eclairees par un savant commentaire. 
La plus ancienne est aussi la plus curieuse ; c'est celje d'un des 
aieux de l'Africain, de Scipion Barbatus, le vainqueur des Lucaniens 
et des Samnites. Elle est terite en metre saturnin, sorte de vers 
qu'Horace, qui n'aimait pas F antiquity, appelle barbare. II est cer- 
tain que le rhythme n'en est pas fort sensible, et qu'au premier 
abord on la croirait ecrite en prose. Cependant cette poesie, si rude 
et si primitive qu'elle soit, a ete de son temps un progres et une 
innovation grave , dont sans doute les esprits ombrageux ont pris 
l'alarme. C'est ce qu'un detail curieux de l'inscription permet de 
soupconner. Surla premiere ligne, on ne lit que le nom du defunt, 
et ce nom est peint au minium. Voila quelles etaient les habitudes 
anciennes, et de quoi Ton se contentait avant qu'on eut appris a 
graver les lettres au lieu de les peindre, et a grouper les mots en- 
semble de maniere a en former un metre quelconque. Quand de 
nouveaux usages prevalurent, il fut de regie neanmoins qu'au-des- 
sus de l'inscription nouvelle, gravee sur la pierre, on continuerait a 
peindre l'inscription antique, comme un dernier hommage a des 
traditions qu'on voulait paraitre respecter, ou peut-6tre afin de 
desarmer les vieillards soupconneux qui s'alarmaient de toutes les 
innovations. Ce respect du passe, ces timides aspirations vers l'a- 
venir, ces efforts pour les accommoder ensemble, sont curieux a 
signaler dans ces temps recules : on les retrouve a tous les ages de 
l'histoire de Rome, et ils sont le fond meme du caractere romain. 
Quant a l'inscription de Scipion Barbatus, elle ne contient que l'enu- 
meration des victoires qu'il a remportees et des fonctions qu'il a 
remplies, rappel^es dans des formules dont la simplicity ne manque 
pas de grandeur. Le passage le plus curieux est celui oil il est dit 
expressement que la beaute de Scipion etait egale a son courage, 
forma virluti jyarismma fuit. Ce passage cause d'abord quel- 
que surprise, et il semble que ce souci de la beaute du corps con- 
viendrait mieux a des Grecs qu'a des Romains de ce temps; mais il 
faut songer qu'il s'agit ici des Scipions, c'est-a-dire de la famille qui 
de toutes les families romaines fut la plus accessible aux idees et 
aux usages de l'6tranger, qui ceda avant les autres aux charmes de 
la Grece, qui se fit honneur de proteger Terence et de donnerl'hos- 

siecle dernier, les plus importans de ces tombeaux au Vatican, ils furent ouverts et 
profanes. Les curieux se partagerent ce qui restait des ossemens. C'est ainsi qu'un 
amateur venitien parvint a se procurer le crane de L. Scipion et a en orner son 
cabinet. 
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pitalite a Poly be. On voit que cette tendance se manifesta chez elle 
de fort bonne heure, et le vieux Scipion Barbatus, qui prend soin 
de nous apprendre que sa beaute repondait a son courage, nous 
fait souvenir de son petit-fils l'Africain, que Fabius, son rival jaloux, 
accusait de se promener en manteau long dans les gymnases, et de 
passer tout son temps a lutter ou a lire comrae un Grec de Syra- 
cuse ou d'Athenes. 

Je ne puis pas insister ici sur toutes les reflexions que peuvent 
nous suggerer les inscriptions recueillies par M. Mommsen. C'est au 
volume lui-meme qu'il faut renvoyer les gens decides a s'instruire. 
Tous, a quelque genre d' etudes qu'ils se soient adonnes de prefe- 
rence, pourront en tirer quelque profit. II servira aux historiens a 
controler les recits de Tite-Live, et, quand ils compareront par 
exemple le s6natus-consulte des bacchanales que nous avons con- 
serve avec le resume si exact qu'en donne l'historien, ils prendront 
plus de confiance dans sa veracite, tant de fois contestee. Les juris- 
consultes y trouveront les textes des lois les plus anciennes dont 
on ait garde des copies, surtout celui de la loi agraire attribuee a 
Sp. Thorius, et de la celebre loi municipale de C6sar, avec les expli- 
cations les plus lumineuses de M. Mommsen. Les litterateurs et les 
simples curieux auront beaucoup a y apprendre sur les moeurs, les 
usages, les croyances et les caracteres de ce temps, car le hasard, a 
cote des monumens les plus graves, nous en a conserve d'autres qui 
sont en apparence plus futiles, mais qui nous font penetrer bien 
plus loin dans la vie intime et familiere des Romains. Telles sont 
par exemple ces imprecations placees dans des tombeaux par des 
amoureux mecontens qui confient leur vengeance aux bons offices 
des morts, ou ces tablettes de marbre et d'airain qui contiennent la 
bonne aventure, ou meme ces balles de plomb des soldats, sur les- 
quelles on inscrivait des plaisanteries ameres ou obscenes contre 
les ennemis, pour les insulter en les frappant, et qu'on recueille en 
si grand nombre sur les anciens champs de bataille. Que de choses 
n'y trouvons-nous pas dont les historiens n'ont pas parle, et qui 
nous rendent l'histoire plus vivante! Mais ceux qui feront dans le 
volume de M. Mommsen la plus abondante moisson de remarques 
utiles, ce sont encore les philologues. La vieille langue latine n'est 
plus que la. Les ceuvres de Plaute et de Caton nous en ont bien con- 
serve l'esprit, mais la forme a disparu. Leurs manuscrits, renouve- 
les de siecle en siecle par ceux qui s'en servaient et mis toujours a 
la derniere mode, n'ont pas garde l'ancienne orthographe, le tour 
de la phrase, le veritable caractere de la langue qu'ils parlaient. 
Tout cela ne se retrouve que dans les inscriptions, temoins immua- 
bles du passe\ et qui ne changent pas avec les modes nouvelles. Le 
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philologue et le litterateur qui les etudient peuvent done se don- 
ner* le plaisir de suivre pas a pas la marche lente et progressive 
d'une langue et d'un peuple qui se civilisent. C'est le spectacle au- 
quel on assiste quand on compare entre elles les inscriptions qui 
peuvent etre rapportees a une date certaine. Quelquefois les tora- 
beaux d'une meme famille, ceux des Oppius a Pr6neste et des Sci- 
pions a Rome, suffisent pour nous faire mesurer presque d'annee en 
annee les progres du langage. Nous y voyons les formes des lettres, 
les temps des verbes, les terminaisons des mots qui changent, la 
grammaire qui se constitue, l'orthographe qui s'etablit, la poesie 
qui se regie; nous y passons de la prose au vers saturnin, du vers 
saturnin a l'hexametre et a l'iambe. C'est une veritable histoire de 
la langue romaine, histoire animee et vivante, dont aucun traite, si 
savant qu'il soit, n'^galera pour nous l'interet. 

Je ne veux pas cependant quitter l'oeuvre de M. Mommsen sans 
faire voir encore par un exemple combien les questions en appa- 
rence les plus arides peuvent prendre de l'interet et de l'importance 
avec lui. One bonne partie du volume est consacree a etudier les 
fastes, e'est-a-dire le calendrier romain. C'est une etude qui ne 
semblait d'abord destinee qua satisfaire la curiosite de quelques 
6rudits; il a su la rendre pleine d'enseignemens pour l'histoire. Le 
calendrier, dont la connaissance importait a tout le monde, etait ou 
bien grave sur la pierre, pour etre place" dans un lieu public, ou 
bien copi6 et repandu sous la forme d'un petit volume qui se dis- 
tribuait a peu pres comme nos almanachs du jour de Fan. Nous en 
avons conserve des deux fagons. En etudiant les fragmens qui res- 
tent de ceux qui avaient &t(s graves sur la pierre, on est frappe de 
voir que certaines parties sont ecrites en gros caracteres, et d'autres 
en caracteres plus petits. M. Mommsen a trouve le premier la rai- 
son de cette difference, et il en a tir6 les consequences les plus 
curieuses. Les fastes, selon lui, contiennent veritablement deux ca- 
lendriers. La partie gravee en gros caracteres, c'est ce qu'on ap- 
pelait le calendrier de Numa, celui dont les patriciens garderent si 
longtemps la connaissance exclusive et dont ils se firent un puis- 
sant moyen de domination, celui que Cn. Flavius, le scribe des 
pontifes, finit par reveler au peuple. M. Mommsen fait remarquer 
avec raison qu'il n'y a pas de document qui nous fasse remonter 
aussi loin dans l'histoire romaine. Les dieux qui y sont mentionnes 
sont les plus anciens que Rome ait adores. C'est avec Jupiter, dieu 
commun de toutes les races italiques, le Latin Mars, le Sabin Qui- 
rinus, Janus, Consus, Robigo, Yolturnus, etc, vieilles divinites 
d'une physionomie si originate, que l'invasion des dieux grecs a 
plus tardrejetees dans 1' ombre. Les fetes qui y sont indiquees sont 
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toutes plus anciennes que 1' expulsion des rois. Champetres ou guer- 
rieres, elles servent admirablement a nous faire connaitre ce peuple 
de laboureurs et de soldats. Nous voila done ramenes par les fastes 
jusqu'aux temps les plus obscurs de l'histoire de Rome, et nous 
sommes surs, grace a eux, d' avoir entre les mains un monument 
certain dime epoque qui a laisse si peu de traces d'elle-meme, et 
que les historiens nous racontent a leur fantaisie. La partie ecrite 
en petits caracteres n'a guere moins d'interet : e'est le calendrier 
de l'empire. Que d'etudes de mceurs on peut y faire! et que penser 
d'un regime qui avait accoutume les hommes a une pareille servi- 
lite? Le nom d'Auguste remplit les fastes de Preneste. On fete tous 
les evenemens de sa vie privee comme ceux de sa vie publique, sa 
naissance et celle de ses enfans, l'anniversaire de son depart et de 
son retour, celui de ses triomphes et de la mort de ses ennemis. 
Des lors la mode est prise. Plus l'empereur est mechant, plus les 
fastes sont serviles. « Nous les avons souilles, dit Tacite, par nos 
adulations. » Le calendrier devint alors lache comme tout le monde. 
On y conservait avec soin le souvenir des massacres de Tibere et 
des actions de graces que le senat avait a ce propos rendues aux 
dieux. One seule victoire de Neron devenait le pretexte d'une in- 
croyable prodigalite de fetes publiques. On fetait le jour oil elle 
avait ete remportee, le jour ou la nouvelle en etait venue a Rome, 
le jour ou le senat s'etait reuni pour en deliberer, et l'anniver- 
saire meme des jeux qu'on avait celebres a cette occasion. C'est 
en vain que Marc-Aurele voulut arreter ce debordement de flatte- 
ries qui encombrait le calendrier de jours feries. II regla qu'il n'y 
aurait plus que cent trente-cinq jours de fete dans Fannee, ce qui 
etait deja bien honnete; mais il ne corrigea pas les hommes d'etre 
serviles, et apres lui ce nombre augmenta encore. II est facile de 
conclure de la quel interet peuvent avoir les fastes pour celui qui 
etudie l'histoire de Rome. lis nous presentent un tableau fidele de 
toute la vie de ce grand peuple; ils nous font redescendre a ses ori- 
gines et nous rendent temoins de sa decadence. Les souvenirs de 
tous les temps y sont rassembles. La meme page y conserve les 
restes les plus authentiques du vieux culte de Numa et nous montre 
les premieres lueurs du christianisme (1). C'est l'histoire romaine 
tout entiere que nous embrassons d'un coup d'oeil. 

Voila done la grande collection des inscriptions latines commen- 
cee. C'est beaucoup, dans de pareilles entreprises, que d' avoir fait 
le premier pas. Un debut heureux est un encouragement a pour- 

(1) Dans le calendrier de Sylvius, la mention de la fete de saint Pierre et saint Paul 
se trouve a cdte de celle des Lupercales. 
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suivre, et le succes du premier volume excitera le zele de ceux qui 
travaillent aux autres. Je crois qu'on peut attendre autant d' acti- 
vate que de talent des collaborateurs que M. Mommsen s'est choi- 
sis. Aussi le travail est-il pret sur bien des points. On annonce que 
M. Mommsen, qui ne se repose pas, nous donnera bientot les in- 
scriptions latines de l'Asie. M. Hiibner, un des plus jeunes et des 
plus distingues parmi ses disciples, est pret, dit-on, a publier celles 
de l'Espagne. Tout indique enfin que l'academie de Berlin s'est 
mise serieusement a l'ceuvre, et qu'elle veut une seconde fois me- 
riter la reconnaissance et les remercimens du public. 

Par une coincidence heureuse, tandis que le premier volume du 
recueil des inscriptions romaines paraissait en Allemagne, M. de 
Rossi publiait a Rome le premier volume du recueil des inscriptions 
chretiennes (1). Ces deux ouvrages etaient depuis longtemps atten- 
dus avec une egale impatience du public savant de l'Europe, et Ton 
peut dire des aujourd'hui que l'attente qu'ils avaient fait naitre n'a 
pas ete trompee, et qu'ils feront le plus grand honneur l'un et 1' au- 
tre a l'erudition de notre siecle. 

II y a longtemps qu'on avait signale Fimportance de l'etude des 
inscriptions chretiennes pour l'histoire de l'eglise. Vers la fin du 
siecle dernier, Marini se chargea de les recueillir. II y travailla pen- 
dant quarante ans, et mourut sans achever ce qu'il appelait son 
oeuvre favorite. Apres sa mort, ses notes furent confiees a Angelo 
Ma'i, qui s'occupa de les mettre en ordre et commenca de les pu- 
blier; mais quoique assurement celui qui, a force de perseverance 
et de sagacite, avait arrache aux palimpsestes la Ripublique de Ci- 
ceron et les lettres de Marc-Aurele ne manquat pas de courage, il 
fut effraye de la grandeur de l'entreprise, et remit le fardeau a des 
mains plus jeunes. M. de Rossi, qui s'etait deja fait un nom dans 
l'epigraphie, osa s'en charger, et se mit au travail avec une ardeur 
que vingt-deux ans d'etudes et de fatigues de tout genre n'ont 
pas rebutee. C'est grace a lui que le public peut enfin jouir d'un 
monument auquel trois hommes d'une science profonde ont mis suc- 
cessivement la main , et dont les premieres assises ont 6te posees 
il y a pres d'un siecle. Si je parais faire avec quelque complai- 
sance le calcul des annees que coutent des oeuvres pareilles, ce 
n'est pas que je veuille apitoyer personne sur le sort de ceux qui 
les entreprennent. lis ne sont pas a plaindre, quoi que puisse pre- 
tendre la legerete des gens a qui de longs ouvrages font peur. Au 
contraire, si Ton connaissait bien l'interet que jettent dans une vie 
ces grandes entreprises, I'ordre et l'unite qu'elles y mettent, la 

(1 ) Inscriptiones christiants, t. l cr . Rome, imprimerie pontificale. 
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passion qu'elles font naitre par le travail meme qu'elles demandent, 
cette estime de soi que donne le sentiment qu'on a d'etre utile et 
l'orgueil legitime qui vient du dedain d'une popularity frivole, enfin 
cette plenitude de contentement interieur qu'on ressent a vivre dans 
son ceuvre et qui fait que certains savans regardent avec plus d'ef- 
froi que de plaisir et different sans cesse le jour ou elle sera termi- 
nee, je ne doute pas qu'on ne preferat de beaucoup ces existences 
obscures et solitaires a celles de nos ecrivains en renom, unique- 
ment occupes d'ouvrages de courte haleine, et qui n'ont d'autre 
souci que de chercher par des travaux de quelques semaines des 
succes de quelques jours. 

L'ouvrage de M. de Rossi s'ouvre par une savante preface, dans 
laquelle il attaque courageusement la principale difficulte de son 
sujet. Si Ton ne s'est pas servi des inscriptions chretiennes avec 
autant de succes que des autres, c'est qu'elles presentent un grave 
inconvenient. On en a trouve a Rome plus de onze mille, et sur ce 
nombre il y en a quatorze cents a peine qui soient datees. Or des 
inscriptions sans dates ne peuvent pas etre tres utiles a un liisto- 
rien. Pour qu'il en tire quelques lumieres, il faut qu'il puisse les 
rapporter a une epoque certaine. M. de Rossi pense avoir trouve le 
moyen d'y arriver. Nous saurons plus tard, quand il aura publie les 
autres volumes de son recueil, si ce moyen est aussi infaillible qu'il 
le suppose; en attendant, il nous fait part dans sa preface des prin- 
cipales regies de sa methode, et nous pouvons les resumer apres 
lui. Quand une inscription chretienne ne porte pas sa date avec elle, 
c'est par conjecture qu'il faut l'etablir. M. de Rossi veut qu'on 
cherche d'abord a savoir en quel lieu elle a ete trouvee. Si elle 
vient des catacombes, ce qu'il est assez facile de reconnaitre a cer- 
tains signes particuliers, elle est anterieure au triomphe du chris- 
tianisme. Jusqu'a Constantin, l'eglise cachait soigneusement ses 
morts, et c'est seulement sous son regne qu'elle commence a etaler 
ses sepultures. Elle prend alors si bien confiance en sa victoire que 
Julien lui-meme ne reussit pas a l'intimider et a la faire rentrer 
dans ses souterrains. M. de Rossi a victorieusement etabli, contrai- 
rement a l'opinion gen6rale, que toutes les pierres qui viennent des 
catacombes sont anterieures au v e siecle. Voila une premiere indi- 
cation, mais encore bien incertaine, et qui laisse l'esprit Hotter 
entre trois ou quatre siecles. Si Ton veut arriver a des resultats plus 
precis, il reste la ressource d'etudier l'inscription en elle-meme. 
Bien des signes, quand on la regarde de pres et avec un ceil exerc6 
par la comparaison, trahiront son age. M. de Rossi montre comment 
les symboles qui y sont peints ou graves, le nom des personnages 
qui, comme on sait, change avec chaque epoque, enfin, 4 defaut 

l.. 
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d'autres renseignemens, la facon dont elle est ecrite, le style et le lan- 
gage qui y sont employes pourront fournir de precieux indices. Les 
plus anciennes sont aussi les plus simples. Ca'chees dans les cata- 
combes, elles n'etaient pas faites pour la vanite. On y eerivait tout 
juste ce qui suffisait aux parens pour reconnaitre la tombe oil ils 
voulaient venir prier. Elles ne contenaient guere que le nom du 
mort, point de titre officiel, rarement la mention de son age et du 
jour de sa sepulture (1), quelques symboles que devaient seuls com- 
prendre les inities, le poisson, la branche de laurier, la colombe, 
signes d'une religion persecutee et qui se cache, et de temps en 
temps quelques paroles touchantes et courtes : « Vivezen paix, avec 
le Christ, avec les saints ! — Que Dieu vous donne le rafraichisse- 
ment ! — Priez pour nous, pour votre femme, pour vos enfans, etc. » 
Avecle triomphe de l'eglise, le style change, l'epitaphe prend un 
ton plus fier; on a souci des interets du siecle, les rangs se mar- 
quent parmi les morts. Aux noms se joignent les titres, exactement 
transcrits, comme sur un acte public. Le monogramme de I'empe- 
reur remplace le poisson et la colombe. On mentionne avec soin la 
duree de la vie et d'autres choses mondaines dont les premiers 
Chretiens se souciaient peu. On y joint meme, ce qui les aurait fort 
scandalises, des eloges pour le defunt; sans souci de l'humilite 
chretienne , il y est quelquefois qualify d'homme tres innocent et 
tres sage, mirm innocentice, mirce snpienlice. Voila bien le ton d'une 
eglise officielle et victorieuse, qui est en train de se gater par sa 
victoire meme ! 

C'est en tenant compte de toutes ces differences que M. de Rossi 
espere parvenir a fixer l'age de toutes les inscriptions chretiennes; 
inais, avant d'entrer dans la partie conjecturale de son sujet et de 
s'occuper de celles dont l'epoque n'est pas connue, il a voulu d'a- 
bord publier les autres, qui, comme il le dit lui-meme, doivent 
servir de point de depart a toutes ses recherches et de controle a 
tous ses r6sultats. Le volume qu'il vient de donner au public con- 
tient done toutes les inscriptions chretiennes qui sont datees. Ce ne 
sont pas toujours les plus curieuses. Beaucoup d'entre elles ne pre- 
sentent d' autre interet que leur date meme, e'est-a-dire les noms 
des consuls qu' elles portent. Grace a elles, on peut 6tablir une liste 
plus complete de ces magistrats jusqu'au vn e siecle. Ce n'est pas 
un petit service quand on songe que ces noms des consuls servaient 
partout a designer l'annee, et que, dans Fempire romain, e'est-a- 
dire dans tout le monde civilise, ils etaient places en t6te de toutes 

(1) Suivant M. de Rossi, ce n'est qu'a partir du m e siecle que la mention du jour de 
la, mart devient frequente sur les sepultures chretiennes. Des lors cette mention sert a 
les. distinguer des tombes des paiens. 
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les transactions privees comme de tous les actes publics. Dans cette 
partie de son travail, M. de Rossi a rencontre les difficultes les plus 
graves. Tant que Rome reste lacapitale unique du monde romain, 
la liste des consuls est assez facile a etablir; les embarras commen- 
cent lorsque 1' empire se divise. On sait quelles rivalites furent la 
suite de ce partage. Les consuls reconnus en Occident ne l'etaient 
pas toujours en Orient, et, a partir de Theodoric, Rome cesse de 
vouloir accepter ceux de Constantinople. Placees entre ces deux ca- 
pitales, les provinces hesitent, et elles finissent par se decider sui- 
vant leurs relations naturelles ou leurs alliances du moment. De la 
des variations qui amenent de grandes obscurites dans la chrono- 
logic En mfime temps les invasions de l'etranger se joignent aux 
dissensions interieures; les relations deviennent de plus en plus 
difficiles entre les divers peuples qui composaient 1' empire romain; 
les journaux ne vont plus porter, comme autrefois, jusqu'aux extr6- 
mites du monde les actes du senat et les decrets du prince; les 
postes, si regulierement organisees par Auguste, ne fonctionnent 
plus; on ne sait plus a Lyon ou a Aries qui est consul a Constanti- 
nople ou a Rome, et en attendant qu'on 1'apprenne, comme il faut 
bien designer de quelque facon l'annee oil Ton se trouve, on rap- 
pelle les noms des consuls precedens et Ton emploie ces formules 
singulieres ; « la premiere ou la seconde annee apres le consulat de 
Symmaque ou de Messala. » Ces formules, qu'on appelle ordinaire- 
ment des postconsulats, non-seulement M. de Rossi les aexpliquees, 
mais il en a tire des consequences tres importantes et fort inatten- 
dues pour l'histoire si confuse de ce temps. En les etudiant avec 
soin, il a et6 amene a reconnaitre que Ton avait eu pour les em- 
ployer d'autres motifs encore que celui que je signalais tout a 
l'heure. II a remarqu6 que les provinces y avaient recours toutes 
les fois qu' elles etaient en desaccord avec la metropole. Par exem- 
ple, lorsqu'en 509 Clovis est en guerre avec Theodoric, alors maitre 
de Rome , les inscriptions de la Gaule ne mentionnent plus que les 
consuls de l'annee precedente. Une fois la paix retablie, le nom des 
consuls actuels reparalt jusqu'a de nouvelles difficultes. C'6tait done 
une sorte de rupture diplomatique avec Rome et un acte d' hostility 
que de ne pas reconnaitre les consuls en exercice, et il devient ainsi 
possible, au moyen des inscriptions, de constater quelle etait aux 
diverses epoques la situation des differentes provinces et Fetat de 
leurs relations avec la capitale de l'empire. C'est la un moyen cu- 
rieux que nous fournit 1'epigraphie de controler les recits de l'his- 
toire, ou m6me, s'il en est besoin, de suppleer a son silence (1). 



(1) M. de Rossi a developpe la decouverte qu'il a faite dans une note interessante lue 
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Parmi les inscriptions pubises dans le premier volume de M. de 
Rossi, il n'y en a qu'une trentaine qui soient anterieures a Constan- 
tin, et de ces trente une seule presente un interet veritable. C'est 
celle de Prosenes, intendant des tresors et du domaine prive de 
Commode, qui semble avoir eu dans cette cour une certaine im- 
portance. Ses affranchis l'aimaient, et apres sa mort ils lui Re- 
verent a leurs frais un somptueux tombeau qui existe encore dans 
la villa Borghese. Au premier abord, rien ne le distingue des autres 
tombes pai'ennes. Les memes formules y sont employees, et Com- 
mode y recoit son surnom officiel de dims; mais, en regardant 
bien, on trouve au cote droit du sarcophage, en caracteres modestes 
et qui semblent vouloir se cacher, une courte inscription qui parle 
d'un autre ton. Elle est l'oeuvre d'un pieux affranchi de Prosenes 
qui nous apprend que, de retour a Rome d'une expedition, il a 
voulu 6crire sur cette tombe la date du jour oil son maitre est re- 
tourne a Bien. Ce soin de mentionner la date de la mort et surtout 
cette expression : receptus ad Deum, ne laissent plus de doute. 
Prosenes etait chretien, mais probablement un chretien timide, qui 
tenait a ses fonctions et craignait de compromettre sa fortune. Aussi 
n'avait-il pas fait a ses serviteurs, a ses amis, la confidence de sa 
foi. Un d'entre eux pourtant la connaissait, et precisement celui-la 
se trouvait loin de Rome quand son patron mourut. A son retour, 
le pauvre affranchi, qui gemissait sans doute de ce que son maitre 
avait ete prive de la sepulture sacree des catacombes, voulut au 
moins sanctifier d'un souvenir et d'un mot la tombe paienne qu'on 
lui avait elevee. II y a done la toute une histoire intime que nous 
font soupQonner ces quelques paroles. 

Les inscriptions posterieures a Constantin sont loin d' avoir le 
meme interet. Ce sont des epitaphes qui se succedent d'une faijon 
monotone avec des formules a peu pres semblables. La seule diffe- 
rence qu'on puisse etablir entre elles, c'est qu'a mesure qu'on 
avance, le latin se corrompt, les fautes deviennent plus graves et 
l'orthographe plus capricieuse. Tout a 1'heure, avec M. Mommsen, 
nous assistions aux efforts d'un peuple qui se civilise et aux pro- 
gres d'une langue qui se polit. Partis du dialecte grossier des vain- 
queurs des Samnites , nous nous acheminions par degres jusqu'a 

a l'Academie des Inscriptions et qui a ete reproduite par la Revue archeologique, recueil 
qui s'est fait chez nous I'organe de ces sortes d'etudes et jouit de beaucoup d'autorit^ 
a Tetranger. A cette occasion, M. de Rossi rend a un savant francais, M. Le Blant, la 
part qui lui revient dans cette decouverte : il dit qu'en travaillant chacun de son c6t6, 
ils sont arrives tous les deux en meme temps au meme resultat. Cet aveu fait d'autant 
pins d'honneur a M. Le Blant qu'il n'experimentait que sur les inscriptions chriitiennes 
de la Gaule, tandis que M. de Rossi avait a sa disposition celles du monde entier. 
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1' elegance des contemporains d'Auguste. C'est une marche con- 
traire que nous fait suivre M. de Rossi. Avec lui, nous nous sen- 
tons enfoncer pas a pas dans la barbarie. L'annee 410 semble etre 
le dernier degre de cette decadence. C'est alors qu'Alaric s'empara 
de Rome et la mit au pillage. La desolation fut immense dans l'em- 
pire a cette terrible nouvelle. « La lumiere du monde s'est eteinte, 
s'ecriait saint Jerome; 1' empire est decapite, et la ruine d'une seule 
ville est celle da genre humain tout entier. » M. de Rossi nous fait 
remarquer qu'il ne nous reste aucune inscription funeraire de cette 
triste annee. Ce n'etaient assurement pas les morts qui manquaient; 
mais les survivans etaient si decourages et tremblaient tellement 
pour eux-mfimes qu'ils ne s'occupaient guere de ceux qu'ils avaient 
perdus. Cependant Rome revint de cette epouvante. On se fait a 
tout, meme aux pillages et aux massacres, et dans cette ville qu'un 
Barbare venait de prendre et que d'autres Barbares menacaient, la 
vie bientot se reveilla. Nous avons pour les annees qui suivent un 
assez grand nombre d' inscriptions, et meme, ce qui a surpris tout 
le monde, des inscriptions plus correctes, plus elegantes, et qui 
semblent l'ceuvre d'une societe plus lettree. Que faut-il penser de 
ce changement inattendu, et de quelle facon convient-il de l'expli- 
quer ? Je ne crois pas que ce soit assez de dire que les families af- 
fligees, au lieu d'exprimer leurs regrets elles-memes, comme elles 
le faisaientj usque-la, et avec plus de douleur veritable que de cor- 
rection ou d'orthographe, faisaient composer ces inscriptions par 
des grammairiens de profession, et qu'ainsi la difference qu'on re- 
marque entre les epitaphes de ce temps et celles de l'epoque pre- 
cedente vient de ce qu'auparavant elles etaient l'ceuvre des parens 
meme du mort, tandis que plus tard on se contenta de les com- 
mander a des gens dont c'etait le metier. II faut, je pense, aller plus 
loin; nous devons reconnaitre qu'il y a eu a cette epoque une sorte 
de courte renaissance, et que cette litterature, qui sentait qu'elle 
allait finir, a fait comme un effort supreme pour register a la bar- 
barie qui Fenvahissait. C'est le temps ou Theodoric, un Barbare qui 
avait l'instinct et le gout de la civilisation, donna a cette societe 
tourmentee quelques annees de repos; c'est l'epoque de Boece et 
de Cassiodore, et les inscriptions publiees par M. de Rossi rendent 
ce service a l'histoire litteraire de prouver que ces deux ecrivains 
n'etaient pas seuls, et que leurs efforts pour rendre quelque eclat 
aux lettres romaines n'ont pas ete tout a fait sans succes. On en 
trouve quelques-unes qui contiennent non-seulement une poesie 
correcte, souvent elegante, mais, ce qui est plus rare dans les 
temps de decadence, un sentiment vrai et beaucoup de gout et de 
mesure dans Fexpression. Je n'en citerai qu'uue, que l'anthologie 
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latine a precieusement recueillie, et dans laquelle le poete fait par- 
ler un pere qui vient de perdre ses deux fils. La voici : 

« Enfans, vous habitez aujourd'hui le royaume du ciel, apres nous avoir 
£te ravis si jeunes par une mort prematuree; mais moi, quel repos puis-je 
trouver dans cette vie qui me pese et me retient, moi qui n'ai plus rien a 
attendre qu'une eternelle douleur? Pourquoi done m'avez-vous donne ces 
joies trompeuses ? Pourquoi ai-je connu cet amour qui devait faire mon 
tourment? Je me retrouvais dans vos jeunes visages, et il me semblait que 
ma vie ecoulee allait renaitre avec la v6tre. Je sens maintenant tous les 
chagrins que cause une esperance trompee. Ce qu'il y a de plus cruel dans 
les malheurs qu'on souffre, e'est l'amer souvenir des voeux qu'on avait au- 
trefois formes. » 

On ne croirait guere que ces vers aient ete ecrits au vi e siecle, 
dans le royaume des Ostrogoths, apres Alaric et Attila; mais on n'en 
ecrivit pas longtemps de pareils. Apres la mort de Theodoric, les 
troubles recommencerent. Les Barbares, un moment arrfites, se re- 
mirent en marche pour l'ltalie, et la victoire des Lombards rendit 
la barbarie complete. M. de Rossi s'etait propose, comme terme de 
son travail, le commencement du vn" siecle; mais il est oblige de 
s'arreter plus tot. Des 589, on ne trouve plus d' inscriptions. 

Tel est le premier volume de M. de Rossi. Quelque interet qu'il 
prfeente, il ne me parait pas douteux que les volumes suivans en 
oilriront encore bien davantage. lis doivent contenir un plus grand 
nombre d'inscriptions anterieures a Gonstantin, et celles-la sont de 
beaucoup les plus importantes. Aujourd'hui l'attention publique est 
fixee sur les origines du christianisme. On veut remonter le plus 
haut qu'on le peut dans l'histoire de son etablissement, de ses luttes, 
de ses premieres victoires. Or ce n'est que par les inscriptions qu'on 
peut le faire. Bien avant que Meliton, saint Justin ou Minucius Fe- 
lix n' aient commence a ecrire, les Chretiens enterraient leurs morts 
dans les catacombes, et ecrivaient sur ces sarcophages de pieuses 
epitaphes. Quelques-unes d'entre elles, surtout si M. de Rossi par- 
vient a les rapporter a des dates certaines, nous donneront, il faut 
l'esp6rer, des renseignemens curieux sur la vie chrttienne en ces 
premiers temps, sur les croyances, sur les pratiques, sur la hierar- 
chie et le gouvernement de l'eglise naissante, et jetteront ainsi 
quelques lumieres nouvelles sur le plus grand evenement de l'his- 
toire. 

II. 

Le lecteur aura remarqu6, sans doute avec quelque regret, que 
les hommes eminens dont je viens de citer les noms, Borghesi, 
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Mommsen, de Rossi, n'appartiennent pas a la France. II faut bien 
reconnaitre que l'ltalie et l'AUemagne se livrent avec plus d'ardeur 
que nous a l'6tude de Farcheologie ancienne. L'ltalie n'a jamais 
cessd: de s'en occuper depuis la renaissance; c'est pour elle un culte 
de famille. L'AUemagne, qui ne l'a jamais negligee non plus, sem- 
ble s'etre tournee de ce cote avec plus de passion encore depuis quel- 
ques ann^es. La France ne vient qu'au troisieme rang. C'est une 
inferiority dont on ne se pr6occupe guere chez nous, mais qui a ce- 
pendant inquiete quelques esprits serieux. Elle a surtout servi de 
pretexte, dans ces dernieres annees, pour attaquer notre enseigne- 
ment public. On s'est demand^ comment l'universite etl'Ecole nor- 
male, qui ont fourni tant d'hommes distingues a la philosophie, a 
l'histoire et aux lettres, ont si peu produit de vferitables erudits, 
quand c'Stait, a ce qu'il semble, leur veritable mission d'en pro- 
duire. Un ev<mement dont le souvenir n'est pas oublie' a mis ce fait 
strange en pleine lumifere. Lorsqu'en 1852 des rigueurs maladroites, 
en jetant hors de l'enseignement presque toute une generation de 
jeunes professeurs, leur rendirent la liberty de se livrer a leur vo- 
cation naturelle, ils se firent publicistes, critiques ou romanciers; 
mais parmi tant d' aptitudes diverses qu'ils rfivelerent tout d'un 
coup il n'y eut que les travaux d'Srudition, auxquels ils semblaient 
prepares par leurs etudes ante>ieures, qui ne tenterent personne. 
C'est la une singularity que je ne pretends pas deTendre, mais dont 
il est facile de rendre compte. Tout s'explique, si Ton refltehit un 
moment au caractere de notre enseignement public, a la part qu'il 
fait a la literature, aux consequences qu'il a pour la science. 

Les Strangers qui nous visitent sont d'ordinaire fort surpris quand 
ils examinent l'organisation de notre enseignement national. 11 est 
certain qu'il ne ressemble pas a celui des autres pays; mais ce n'est 
pas un motif de le condamner, si Ton peut prouver qu'il estmieux 
accommode qu'un autre au temperament de la France. Tel qu'il 
est, il ne date pas d'hier; voila plus de deux cents ans qu'il s'est 
constitu6, et c'est assurement une des choses les plus anciennes qu'il 
y ait dans la France nouvelle. Des le commencement du xvn e siecle, 
toutes les corporations religieuses ou la'iques qui se disputent ou 
se partagent chez nous le droit d'enseigner sont a peu pres anim^es 
du m6me esprit. Elles s'eloignent de plus en plus des recherches 
6rudites qui Staient a la mode au siecle precedent et n'6tudient plus 
l'antiquite que par son cote litteraire et mondain. Si l'enseignement 
des j6suites a joui alors d'une si grande vogue, c'est qu'ils semblent 
6tre entr^s plus r6solument que les autres dans cette voie, et le 
Traiti des Hudcs de Rollin nous montre que l'universite de Paris, 
quelque antipathie qu'elle 6prouvat pour eux, ne tarda pas a les 
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suivre. Depuis cette epoque, les tendances de l'enseignement pu- 
blic en France ont peu varie. II ne serait pas difficile de faire voir 
que, malgre la difference des temps, l'esprit en est reste a peu pres 
le meme, et que la plupart de nos methodes d'aujourd'hui sont 
celles qu'ont pratiquees tour a tour les oratoriens, les jesuites, les 
doctrinaires et la vieille universite. Cet enseignement, qu'ont res- 
pects cinq ou six revolutions, qui a survecu a la society qui l'avait 
fonde, presente surtout deux caracteres qu'il importe de remarquer. 
Le premier, c'est qu'il est uniformement donn6 a tout le monde de 
la meme facon. 11 n'admet pas de diversity, il ne cherche pas a s'ap- 
proprier a la situation sociale ou a la destination des Sieves. Tan- 
dis qu'en Angleterre, par exemple, un petit nombre de jeunes gens 
que leur naissance appelle a la vie politique, ou que leur gout porte 
vers les carrieres line" rales, Studient seuls les literatures anciennes, 
et que le reste ne depasse pas un fort enseignement primaire, chez 
nous on impose a tout le monde les etudes classiques; il n'y a 
pas d'education serieuse sans elles, et tous ceux qui apprennent 
quelque chose apprennent la meme chose. Le second caractere de 
notre enseignement, aussi remarquable et moins remarque' que le 
premier, c'est qu'il cherche avant tout a etre pratique. Ce n'est pas 
la quality qu'on lui accorde ordinairement, et tous ses ennemis 
semblent unanimes a lui reprocher le defaut contraire. Cependant 
il est certain que c'est cette preoccupation pratique qui distingue 
nos lycSes des gymnases de l'AUemagne. Nous n'etudions pas les 
langues et les literatures antiques pour elles-memes, comme on le 
fait au-dela du Rhin, mais pour nous. Nous avons moins le dfeir 
de les connaitre a fond que de nous servir d' elles comme d'un 
moyen de cultiver notre intelligence. Tout, dans les exercices de 
nos classes, est calcule" pour ce resultat. On y explique moins de 
textes qu'en Allemagne, mais on y corrige plus de devoirs. Chaque 
jour l'eleve est mis en demeure d'appliquer les observations qu'il a 
pu faire dans les auteurs qu'il a lus. On veut qu'il se pSnetre d'eux 
en les imitant. On lui demande moins de les comprendre en philo- 
logue que de les analyser en litterateur. On lui en fait moins remar- 
quer les curiosit£s 6rudites que les ve>it£s g6n6rales. La grande 
affaire pour lui, c'est d'en tirer tout ce qui peut lui servir de quel- 
que chose dans la pratique de la vie. Qui ne reconnait, dans ces 
deux caracteres de notre education publique, le caractere mfime et 
les instincts les plus profonds de la France? Cette uniformity dans 
l'enseignement, cette repugnance a cr6er des distinctions et des 
classes dans la culture intellectuelle de la nation n'est-elle pas une 
suite naturelle de ce dfeir d'6galite, la premiere et la plus violente 
de nos passions politiques? Et quant a cette facon d'6tudier les au- 
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teurs antiques par leur cote moral et pour s'en approprier les ve- 
rites generates, ne repond-elle pas tout a fait aux tendances meme 
de notre litterature, la plus pratique, et, pour parler comme les an- 
ciens, la plus humaine de toutes, celle qui semble avoir eu, plus 
que toutes les autres, le souci de s'appliquer a la vie, et le desir 
d' analyser finement les passions afin d'arriver a les conduire? II 
n'est done pas surprenant que la France, qui se retrouve dans cette 
education, Fait jusqu'ici fidelement conservee, et que, quoi qu'on 
dise, elle eprouve une grande repugnance a s'en defaire. 

Je ne veux insister que sur un seul des services quelle nous a 
rendus. C'est elle surtout qui a fait de la France une nation lettree. 
Chez presque tous les autres peuples, la litterature n'est que le di- 
vertissement de quelques esprits delicats. Nulle part elle n'entre 
aussi profondement que chez nous dans la vie de tout le monde; 
nulle part elle n'a pour tous, comme en France, une importance 
sociale. Cette importance, a quoi la doit-elle, sinon a la diffusion 
de l'education classique? II faut descendrebien bas dans notre bour- 
geoisie pour trouver des gens qui n'aient pas frequente quelque 
temps nos colleges et explique au moins quelques pages de latin. 
Si peu qu'ils en connaissent, cela suffitpour eveiller dans leur es- 
prit quelques instincts litteraires. Ce sont, je l'avoue, des instincts 
encore Men vagues et qui sommeillent confinement en eux, tant 
qu'on les laisse a eux-memes, a leur entourage vulgaire, a leurs 
affaires de tous les jours; mais qu'on les place en presence de quel- 
que chef-d'oeuvre, ou mieux encore qu'on les reunisse, aux heures 
de repos, pour entendre quelque piece de theatre , ces instincts se 
reveilleront alors, ils se fortifieront par cette sorte de communica- 
tion reciproque qui, dans les grandes assemblies, s'etablit confuse- 
ment de Fun a Fautre, et Fon aura un public lettre. Le principal 
service que l'education classique ait rendu a notre litterature, c'est 
de lui faire un public capable de la compreudre. Les matelots et 
les maquignons ou, comme on disait alors, les puants (stinkards) 
de Black-Friars, qui sous la reine Elisabeth formaient Fauditoire or- 
dinaire des theatres de Londres, ne savaient pas lire. A Paris, le clerc 
qui allait pour quinze sous siffler 1' ' Atlila de Corneille avait fait ses 
classes, ou a peu pres. II fallait s'y prendre differemment pour le sa- 
tisfaire. Encore aujourd'hui, malgre bien des decheances, la France 
est peut-etre le seul pays au monde ou la litterature ait un veritable 
public; c'est le seul ou, au-dela d'un cercle restreint d'esprits cul- 
tives, on ait souci des qualites litteraires, le seul oil il existe vraiment 
un theatre. L'Europele reconnait bien. Aussi, malgre tous les motifs 
qu'elle a de nous en vouloir, elle continue de nous emprunter, non- 
seulement, comme disait Voltaire, nos tailleurs et nos cuisiniers, 
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mais, ce qui vaut mieux, nos romans et nos comedies, et quoique 
nous ne soyons plus aussi riches qu' autrefois, nous n'avons pas perdu 
le privilege que nous avions de la fournir de literature. 

Ainsi, grace a la diffusion de notre education classique, la lite- 
rature a chez nous un public : c'est un grand avantage; mais, pour 
la mtate raison, la science n'en a pas. Dans les pays oil Ton n'en- 
seigne le grec et le latin qua peu de personnes, il est naturel qu'on 
leur en fasse apprendre davantage. Lorsqu'on distribue, comme 
chez nous, Finstruction classique a tout le monde, on est bien force 
de la donner a moins forte dose. Les connaissances qu'on acquiert 
de cette facon sont toujours un peu sommaires. Dne fois qu'on a 
pris des litteratures antiques ce qu'un commerce rapide avec elles 
peut donner d'elegance et de finesse a 1' esprit, on se tient pour satis- 
fait. II est bien rare que nos jeunes gens aient la fantaisie ou la pa- 
tience de pousser plus loin ces etudes. Aussi nos facultes de pro- 
vince, destinees a aider ceux qui souhaitent avoir un enseignement 
plus profond, ont-elles en general peu reussi malgre les sacrifices 
qu'on a faits pour elles. Tout le talent des excellens professeurs 
qu'on y envoie s'use a retenir aupres d'une chaire deserte quelques 
d6sceuvres toujours disposes a s'enfuir. II en est bien autrement 
dans les universites allemandes. Comme ceux-la seuls s'y rendent 
qui 6prouvent un attrait veritable pour la science ou qui en feront 
un jour leur profession, les etudes les plus arides ne rebutent per- 
sonne, et tous les cours faits serieusement sont certains d'avoir des 
auditeurs. L'an dernier, le docteur Ritschl, la gloire de l'universite' 
de Bonn, enseignait la grammaire latine avec tant de detail qu'a la 
fin du premier semestre il en etait encore a l'alphabet, et aucun 
des deux cents auditeurs qui entourent sa chaire n'a songe a s'en 
plaindre. C'est la que se forme le public savant de l'Allemagne. 
Plus tard, lorsque ces jeunes gens ont quitte l'universite, lorsqu'ils 
se sont separes pour devenir avocats ou medecins, professeurs de 
gymnases ou pasteurs de petite ville , ils continuent a s'interesser 
aux sciences qu'ils ont etudiees pendant leur jeunesse. Ils lisent, sui- 
vant leur speciality, les Annales de Tilbingue ou le Musie du Rhi'n, 
qui les tiennent au courant de tous les progres qu' elles font. C'est un 
public restreint, mais curieux et intelligent, devant lequel sont po- 
s6es et debattues toutes les questions scientifiques. II est assez im- 
portant pour que son suffrage vaille la peine d'etre conquis et qu'il 
puisse donner a ceux qui le meritent une sorte de reputation ; il est 
assez exerce pour qu'on puisse aborder sans crainte devant lui les 
sujets les plus difficiles et les moins populaires. Quelque obscure que 
soit l'etude a laquelle vous les conviez, il se trouvera toujours parmi 
eux des personnes qui vous suivront avec courage. Ils ne vous de- 
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manderont pas d'etre amusant, de dissimuler la science sous les 
agremens de la forme, ils sont gens, comme parle Platon, a l'ava- 
ler toute pure. Surtout ils vous permettront de parler hardiment, 
quelque sujet que vous traitiez. Heme les questions religieuses, si 
dangereuses en tout autre pays, y sont agitees sans scandale. Les 
luttes y sont tres vives, mais elles gardent un caractere scienti- 
fique et serieux, et d'ailleurs, comme elles restent circonscrites 
dans ce-monde peu 6tendu et qu'elles n'ameutent jamais la foule, 
elles ne necessitent pas l'intervention de l'autorite, toujours fatale 
aux fibres discussions. La hauteur oil s'eleve d'abord le debat et le 
petit nombre de gens qui y prennent part font que personne ne 
songe a le gener. C'est ainsi qu'au moins pour les choses de l'esprit 
la science a donne a FAllemagne deux biens que d'autres nations 
n'ont pas su conquerir par plusieurs revolutions , la tolerance et la 
liberte. 

II n'y a rien de tout cela en France. Comme, par les conditions 
memes de notre education, ce public savant et restraint n'existe pas 
chez nous, les questions tombent tout de suite clans le domaine du 
grand public lettre dont j'ai parle. Elles y sont posees avec plus 
d' eclat et debattues avec plus de bruit. C'est un grand malheur, car 
avec 1' eclat et le bruit disparaissent le calme et la liberte des dis- 
cussions scientifiques ; mais il n'y a pas de milieu : il faut se faire 
lire de tout le monde ou se resigner a n'etre lu de presque per- 
sonne, et comme cette derniere alternative est la plus facheuse, on 
se trouve forcement entraine vers l'autre. Yoila comment on deserte 
1' erudition pour les genres qui donnent des succes populaires, voila 
comment nos jeunes professeurs, qui sont a l'age oil la vanite est 
exigeante, et oil 1'on ne se contente pas des applaudissemens de sa 
conscience, chez qui d'ailleurs on n'a pas assez developpe le gout 
des etudes scientifiques, se tournent du premier coup vers la lit— 
terature, qu'ils voient plushonoree, et qui a plus de chances de 
trouver un libraire et des lecteurs. Quelque excuse qu'ils puissent 
avoir, ils n'en ont pas moins tort de ceder si tot a cette popularity 
seduisante. C'est d'abord un malheur pour eux-memes. Tout le 
monde n'est pas de taille a attaquer les sujets litteraires, et tel qui 
ne reussit qua repeter ce qu'on a dit sur Racine et sur Bossuet au- 
rait pu, en choisissant des questions moins etendues et plus sa- 
vantes, faire des travaux utiles et quelquefois originaux. C'est en- 
suite un grand malheur pour Fenseignement, non pas qu'on doive 
entretenir les eleves d' erudition et d'archeologie, mais parce qu'il 
faut que celui qui enseigne ait du teste qu'il explique une connais- 
sance complete, pour en donner la pleine intelligence a ceux qui 
l'ecoutent. C'est beaucoup pour des gens du monde que d'avoir en- 
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trevu Homere et Virgile a travers une lecture rapide; ce n'est rien 
pour un professeur. II faut qu'il les connaisse a fond et par le de- 
tail, qu'il les ait ptaetres et epuises, et qu'il n'y laisse aucune ex- 
pression dont il ne puisse rendre compte. S'il est v^ritablement 
possede de ce besoin de connaissances precises, on peut affirmer 
qu'il sera tot ou tard entrain^ a faire quelques etudes philologiques 
pour restituer son texte dans sa purete, et que pour savoir la signi- 
fication exacte- des mots il voudra connaitre Forganisation et les 
habitudes des societes antiques, c'est-a-dire qu'il ne pourra pas Tes- 
ter tout a fait etranger a l'archeologie. Son enseignement y gagnera 
sans qu'il ait besoin de faire parade de son savoir. Les eleves s'a- 
percoivent bien, dans les explications qu'on donne, si Ton reste a 
la surface du sujet ou si on le possede a fond, et ils ont bien plus 
confiance dans la science solide qui aborde resolument une diffi- 
culte que dans le bavardage agreable qui essaie de la tourner avec 
grace. Le discredit de l'erudition signale partout Falfaiblissement 
des etudes classiques. C'est abandonner l'antiquite que de se con- 
tenter de la connaitre a peu pres et seulement par ses cotes litte- 
raires. Les societes et les literatures anciennes ne redeviennent 
vivantes pour nous que lorsqu'on descend au detail, et cette pre- 
tendue critique qui s' amuse a discuter a propos des auteurs, qui, 
apres un examen superficiel, fabrique des theories, qui recherche 
partout les idees generates afin de se dispenser d' avoir des idees 
precises, est la mort des veritables etudes. 

C'est pour cela que nous voyons avec tant de plaisir que, depuis 
quelques annees, le gout de l'erudition, au moins sous quelques- 
unes de ses formes les plus appropriees a notre genie national, 
semble vouloir se ranimer chez nous. Le mouvement qui, dans toute 
l'Europe, entraine les esprits du cote des questions scientifiques 
s'est communique aussi a la France. L'importance de ces questions 
commence a y etre mieux appreciee, et Ton n'est plus pour elles 
aussi dedaigneux qu'autrefois. La philologie est encore beaucoup 
trop negligee; mais l'archeologie au moins a repris quelque faveur. 
Si la France n'a pas vu naitre, comme l'Allemagne et l'ltalie, quel- 
ques-uns de ces grands ouvrages que j'analysais tout a l'heure, elle 
a cependant produit des travaux interessans, et dont le resultat 
merite d'etre mis sous les yeux du public. II convient de lui faire 
connaitre ces homines courageux qui savent resister aux seductions 
de la popularity, qui renoncent aux succes bruyans, qui se resignent 
d'eux-memes a l'obscurite, et que les austerites de la science et la 
solitude dans laquelle on laisse ceux qui la cultivent ne rebutent pas. 

C'est d'abord a l'Academie des Inscriptions qu'il faut faire hon- 
neur de ce retour aux etudes serieuses d'erudition. Elle n'a jamais 
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cesse de les encourager par les recompenses qu'elle d<5cerne, par 
les questions qu'elle met au concours, et par les clioix qu'elle fait 
pour se recruter; mais ses encouragemens les plus efficaces sont en- 
core les exemples qu'elle donne. Le public sait bien dire que c'est 
une des classes de l'lnstitut ou Ton travaille le mieux. Independara- 
ment des travaux personnels de ses membres, l'Academie s'est cou- 
rageusement chargee du lourd heritage que laissaient les bene- 
dictins. Grace a elle, ces beaux ouvrages qui faisaient honneur a 
1' erudition francaise, et que la revolution avait interrompus, out 
ete repris, et, quelle que soit la juste reputation de ceux qui les 
avaient commences, ils n'ont rien perdu a passer en d'autres mains. 
II n'est plus permis d'insinuer aujourd'hui, comme le faisait Cha- 
teaubriand au commencement de ce siecle, que la science ne se re- 
levera pas de la destruction des ordres monastiques. L'erudition 
s'est faite lai'que, comme tout le reste. Si Von en doutait encore, il 
me suffirait de citer une publication recente, que les anciens tra- 
vaux des benedictins ne surpassent pas, le Discount sur Vital des 
Lcttres au qualorzieme siecle, couronnement d'une vie austere toute 
consacree a la science, oeuvre puissante d'un homme dont on ad- 
mire l'active et vaillante vieillesse, et qui semble avoir attendu l'age 
ou tout le monde se repose pour elever le monument auquel son 
nom restera attache. 

II est naturel que l'Acad6mie des Inscriptions ne neglige pas l'e- 
pigraphie. Elle serait infidele a ses traditions et au nom meme 
qu'elle porte, si elle le faisait. Lorsqu'il y a quatre ans la mort de 
M. Ph. Le Bas, un de ses membres, interrompit la publication des 
inscriptions grecques et latines qu'il avait recueillies en Asie-Mi- 
neure, elle ne voulut pas laisser ce livre inacheve, et chargea un 
epigraphiste habile, M. Waddington, dele continuer. C'etait la par- 
tie la plus delicate de l'ouvrage qui restait a faire. M. Le Bas avait 
publie les textes; il fallait les expliquer et les commenter. Dans ce 
travail difficile, M. Waddington s'est montre digne de la confiance 
que lui avait temoignee l'Academie par le talent et I' activity qu'il a d6- 
ployes pour la satisfaire. L' oeuvre a marche rapidement, ce qui n'est 
pas ordinaire aux travaux de ce genre, et elle se:'a bientot complete. 
En attendant, M. Waddington a eu l'heureuse idee d'en detacher un 
long et curieux fragment, et de le repandre dans le public comme 
un specimen de l'ouvrage : c'est le commentaire d'un edit de Dio- 
cletien sur le prix des denrees. Peu de monumens epigraphiques 
sont aussi importans que celui-la, et peuvent rendre autant de ser- 
vices a l'histoire et a l'economie politique. Je vais me servir du com- 
mentaire lumineux dont M. Waddington l'accompagne pour en don- 
ner rapidement une id6e. 
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L'edit de Diocletien commence par un interminable preambule 
qui est tout a fait dans le style ordinaire des chancelleries despo- 
tiques : c'est une homelie embrouillee qui debute par de touchantes 
reprimandes et finit par des menaces terribles. L'empereur, qui se 
qualifie de pere du genre humain {parens generis humani), se 
plaint d'abord assez doucement que ses enfans se laissent beaucoup 
trop entrainer a l'amour des gains illicites. L'avidite ne connait plus 
de bornes, et tout le monde est d' accord que ce qui se vend sur les 
marches et dans les boutiques a atteint des prix exorbitans. Cette 
cherte des denrees, Diocletien pretend quelle est factice, et il en 
accuse, comme on le faisait chez nous en 93, les speculateurs etles 
accapareurs. Pour ceux-la, il est sans pitie. Ce sont des miserables 
« qui s'allligent de Fabondance, qui se rejouissent de la disette, et 
font commerce de la misere publique. » Ne croirait-on pas entendre 
parler un demagogue de notre revolution? Non-seulement il parle, 
mais il agit comme eux. a J'ai resolu, dit-il, de fixer d'une maniere 
invariable, non pas le prix des denrtes, ce qui ne serait pas juste, 
parce qu'il y a des provinces plus favorisees que d'autres, et ou 
elles se vendent moins cher, mais un maximum que nulle part on 
ne pourra depasser. » Ce remede lui semble admirable, et il s'ap- 
plaudit nai'vement de 1' avoir trouve. C'est la felicite du genre hu- 
main qu'il assure, puisque, dans les temps d'abondance, toutes les 
denrees se vendront aussi bon marche qu'on voudra, et qu' elles ne 
pourront pas depasser, dans les epoques de disette, le taux fixe par 
l'empereur. Yoila done des limites qu'on met pour jamais a la mi- 
sere, tandis qu'il n'y en a point a la prosperite. Vient ensuite la 
sanction de l'edit. « Comme il a remarque que la peur est le maitre 
qui enseigne le mieux aux hommes leur devoir, » Diocletien n'e- 
dicte qu'une peine contre tous ceux qui violeront ses ordres : la 
mort, — la mort pour les trafiquans qui essaieront de se faire payer 
plus cher qu'ils ne le doivent, la mort pour les accapareurs de 
toute sorte qui gardent chez eux plus de marchandise qu'il ne 
leur en faut, la mort pour tous ceux qui de quelque facon se se- 
ront faits leurs complices. A ce moment, le pere du genre humain 
se demande si la severite de ces peines ne le fera pas accuser d'fitre 
un peu dur : cette consideration ne l'arrete guere, et il se rassure 
par cette raison tres naive, qu'apres tout il est facile d'eviter le 
chatiment en evitant la faute. — Mais il eut beau menacer, son 
edit eut le sort de toutes les lois semblables : il amena des soule- 
vemens terribles dans toute FAsie, il fit couler le sang et augmenta 
la misere, qu'il devait a tout jamais conjurer; puis, lorsque l'empire, 
deja si malade, se fut encore affaibli dans ces luttes interieures, il 
fallut que l'empereur reconnut publiquement qu'il s'etait trompe et 



l'archeologie grecque et romaine. 



31 



qu'il abrogeat cette loi, dont il s'6tait trop hate de celebrer par 
avance les heureux resultats. 

Apres ce long preambule viennent les tarifs, qu'on n'a malheu- 
reusement pas tous conserves, mais qui se completent tous les jours 
par les decouvertes qu'on fait en Grece et en Asie. Ce qui caracterise 
le maximum de Diocletien, c'est qu'il n'6tait pas borne aux cereales 
et qu'il s'etendait a tout. Le prix de chaque objet est soigneusement 
fixe dans ces listes, et les chiffres qu'elles contiennent, quand on les 
etudie de pres, nous donnent plus d'un renseignement precieux (1) : 
on y trouve le salaire des differens ouvriers qui travaillent aux 
champs ou a la ville, et meme les appointemens des divers profes- 
seurs calcules d' apres l'importance de leurs fonctions; le prix qu'on 
paie a chacun d'eux indique l'estime qu'on fait de la science qu'il 
enseigne. Les defenses de la table y tiennent une grande place : 
les Romains ont toujours ete tres gourmands. On peut savoir ce que 
coutaient les differens vins qu'on buvait alors, aussi bien le vin or- 
dinaire (vinum rustintm) que les crus plus renommes que nos mar- 
chands appellent les grands vins {vinum primi gustus). 11 y est 
question des huitres et des coquillages de diverges qualites, des 
legumes frais ou sees, de la volaille et du gibier, du poisson, de la 
viande de boeuf ou de pore, avec ses diverges categories, sans ou- 
blier ces comestibles renommes qui arrivaient j usque dans 1' Orient 
et faisaient l'objet d'un grand commerce d' importation, par exemple 
les jambons qu'on pr6parait dans le pays des Menapes, entre le 
Rhin et la Meuse , et ceux qui venaient du pays des Cerretaniens, 
au pied des Pyrenees, ou, comme on dirait aujourd'hui, les jambons 
de Mayence et de Bayonne. L'edit parcourt ensuite l'ameublement 
et le mobilier dans ses moindres details; mais il est surtout prolixe 
sur l'article des vetemens. On peut, avec les notes savantes de 

(1) Voici comment M. Waddington uvalue approximativement les prix des salaires et 
des dearies les plus usuelles tel qu'il est fixe dans l'edit de Diocletien. Le prix du ble 
et de l'orge manquent. 

fr. . 

Seigle, I'hectolitre 21 ! 

Avoine, — 

Vin ordinaire, le litre 

Hnile ordinaire, — 

Viande de pore, le kilogramme. 

— de bceuf, — 

— de mouton, — . , 
Une paire de poulets 3 ' 

— de canards 

Un lievre 

Un lapin 

Huitres, le cent 

CEufs, - 



fr. 






fr. c. 


21 




A l'ouvrier de campagne, nourri, par jour. . . . 


1 55 


10 


75 


Au magon, charpentier, — 


3 10 




92 


Au peintre en batimens, — 


4 65 


1 


38 


Au peintre decorateur, — 


9 30 


2 


28 


Au berger, — . . . 


1 24 


I 


52 




» 12 


1 


52 


Au maitre de lecture, par enfant et par mois. . 


3 10 


3 


72 


— de calcul, — 


4 65 


2 


48 


— d'ecriture, — 


3 10 


3 


30 


— de graniiuaire, — 


12 40 


2 


48 


Au rheteur ou sophiste, — 


15 50 


6 


20 




12 40 


6 


20 


— pour l'obtention d'un jugement 


62 • 
■ 12 



M. Waddington fait remarquer que, dans leur ensemble, ces prix different peu des 
prix de nos jours dans les villes. La cherte* da vin ordinaire s'explique peut-6tre par 
un droit 61ev6 qu'il payait au fisc. 
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M. Waddington, prendre une idee juste de cette tranche impor- 
tante du commerce de l'antiquite; on peut refaire le trousseau d'une 
grande dame ou la garde-robe d'un <5Iegant du iv e siecle apres J6- 
sus-Christ. Nous connaissons exactement la qualite ou la valeur des 
etoffes et le prix de la main-d'oeuvre, nous savons ce que coutaient 
alors les torchons, les toiles a matelas, les draps de lit, les bande- 
lettes qu'on enroulait autour des jambes et qui remplissaient l'of- 
fice de nos bas, et meme les serre-tete, car les Romains aussi s'en 
servaient. Nous pouvons evaluer le prix des tapis de toute sorte, 
des pourpres de toute qualite, des vfitemens de toute etoffe et de 
toute facon , depuis les simples tuniques de laine portees par les 
pauvres gens jusqu'a ces tissus de soie, si transparens et si fins, que 
recherchaient avec tant de passion les femmes du monde, et dont 
Pline dit qu'ils les deshabillaient beaucoup plus qu'ils ne les habil- 
laient (denudat feminas vcslis). Quoique l'edit s'applique surtout a 
l'Orient, il y est souvent question des vetemens fabriques en Gaule, 
car, comme le fait tres bien remarquer M. Waddington, les Gaulois 
exercaient deja sur les modes du monde romain la meme influence 
qu'exercent leurs descendans sur celles de l'Europe moderne. lis 
avaient introduit partout leurs braccm, qui sont devenues notre pan- 
talon , vetement plus commode qu'elegant; le mgum, ample man- 
teau dont les Romains avaient fait leur habit de guerre, et un peu 
plus tard le caracrdla., sorte de robe longue avec un capuchon, dont 
le nom resta au fils de Septime-Sev&re , qui le mit a la mode, et 
que les moines portent encore. Le dernier service que nous rend ce 
curieux edit, c'est de nous faire connaitre la persistance de certaines 
industries dans certaines localites. Ainsi on travaille encore aujour- 
d'hui a Mossoul et a Diarbekir ces etoffes transparentes dont la Sy- 
rie fournissait autrefois tout le monde romain , et des le temps de 
l'empire, il y avait a Arras des fabriques de draps qui expediaient 
leurs produits jusqu'au fond de l'Orient. I'ai tenu a faire connaitre 
en quelques mots l'interfit et l'importance du travail de M. Wad- 
dington. Ce commentaire sur l'edit de Diocletien nous montre que 
le recueil commence par M. Le Bas ne pouvait, apres lui, tomber 
en de meilleures mains, et que la suite de cette publication utile 
sera tout a fait digne du savant qui 1' avait commencee et de l'Aca- 
demie qui la patronne. 

A c6t6 des oeuvres importantes entreprises ou encouragees par 
l'Academie des Inscriptions, il faut placer les resultats deja connus 
des voyages scientifiques executes en Grece et en Asie par Fordre 
du gouvernement francais. Ces resultats ont depasse toutes les es- 
perances. II semble qne cette archeologie militante qui va conque- 
rir ses tresors dans des pays strangers et quelquefois inconnus, au 
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prix de beaucoup de fatigues et de quelques perils, qui campe a la 
belle etoile et court les aventures, convienne mieux a notre carac- 
tere que celle qui s'enferme dans les bibliotheques et ne voyage que 
dans de vieux livres. Aussi presque toutes ces explorations ont-elles 
ete fecondes pour la science. Ellesont fait mieux connaitre des pays 
qui ont tenu une grande place dans l'histoire du passe, resolu des 
questions douteuses, et rapporte des monumens epigraphiques du 
plus haut inter6t. M. Heuzey, l'habile explorateur du mont Olympe 
et de l'Acarnanie, a visite la Thrace et la Macedoine, et etudie avec 
soin les champs de bataille de Philippes et de Pharsale, oil le gou- 
vernement du monde a ete change. M. F. Lenormant a fouille le sol 
sacre d'Eleusis, qui conserve tant de souvenirs de la religion et de 
la gloire d'Athenes. M. Guerin a parcouru la Tunisie. M. Renan a 
cherche les monumens pbeniciens qui restent encore dans la Pales- 
tine. M. Perrot, pour son coup d'essai, a decouvert une partie ine- 
dite du texte grec du testament d'Auguste, et rapporte une copie 
plus exacte du texte latin. Enfin MM. de Vogue et Waddington ont 
penetre dans des pays qu'on n'avait pas visites avant eux, et ils y 
ont fait d'importantes decouvertes. Dans la partie la plus sauvage 
de la Syrie et dans le Haouran, ils ont trouv6, non pas des monu- 
mens isoles, mais des villes entieres, telles qu'elles furent aban- 
donees, il y a douze siecles, a l'approche des Arabes. Pres de trois 
cents de ces villes s'apenjoivent encore dans ces pays, habites par 
les Druses, et qui sont fermes aux Europeens. On peut se promener 
dans leurs rues desertes, visiter leurs maisons elfondrees et ces por- 
tiques ou grimpe la vigne sauvage. On y reconnait des monumens 
d'ages divers, depuis les temples grecs construits par les succes- 
seurs d'Herode jusqu'aux basiliques chretiennes, sur les murs des- 
quelles on lit encore de pieuses inscriptions. Tout a ete respecte, car 
les Arabes sont les plus conservateurs de tous les barbares. Comme 
ils ne se batissent' pas de demeure, ils n'eprouvent pas le besoin de 
detruire les monumens anciens pour en prendre les pierres, ainsi 
qu'on a fait a Rome dans des siecles qui se disaient civilises. Apres 
avoir traverse en curieux ces villes d'oii les Chretiens venaient de 
s'enfuir, ils se sont empresses de les abandonner pour aller dresser 
leurs tentes dans les plaines voisines. MM. de Vogue et Wadding- 
ton n'ont pas encore fait connaitre au public le recit detaille de leurs 
decouvertes; la plupart des autres relations de voyage sont en voie 
de publication, et quelques-unes commencent a peine. II sera temps, 
quand elles seront achevees, de les etudier chacune a part et avec 
le soin qu'elles meritent. Aujourd'hui je dois me borner a une enu- 
meration rapide, qui suffit a montrer que ces dernieres annees n'ont 
pas ete perdues, chez nous, pour l'archeologie ancienne. 
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La mention que je viens de faire des missions scientifiques m'a- 
mene naturellement a parler de notre ecole d'Athenes. C'est de la 
que sortent la plupart des jeunes et hardis voyageurs dont j'ai cite 
les noms. Avant de partir pour ces expeditions savantes, ils avaient 
passe plusieurs annees en Grece; ils s'etaient familiarises avec les 
monumens dont elle est pleine; ils avaient pris le sens et l'intelli- 
gence de l'antiquite grecque en etudiant les debris qui nous en 
restent. Ils etaient done mieux prepares que personne a aller ex- 
plorer l'Orient, et cette experience des mines qu'ils avaient acquise 
en vivant au milieu d'elles devait rendre' leurs recherches fecondes. 
Voila quel genre de services nous sommes surtout en droit d'atten- 
dre de 1' ecole franchise d'Athenes; elle doit nous former des archeo- 
logues. Nous n'envoyons pas en Grece des litterateurs oisifs qui se 
contentent d' admirer le spectacle dont on jouit du haut de FAcro- 
pole ou d' aller rever de Platon au cap Sunium; il ne nous suffit 
pas qu'on nous rapporte de si loin, pour toute conquete, quel- 
ques phrases sonores sur la transparence du ciel ou la decoupure 
des cotes : le resultat serait petit pour un si long voyage. II faut 
qu'on aille y chercher une science plus solide et qu'on en revienne 
avec des travaux plus serieux. C'est du reste ce que l'ecole a vite 
compris. Apres quelques tatonnemens qu'expliquent les incertitudes 
du debut, elle a trouve sa veritable voie, et y est courageusement 
entree. Dieu merci, nous ne sommes plus au temps oil Ton son- 
geait a instituer des cours de litterature franchise pour les belles 
dames d'Athenes, et ou Ton disait, sans rire, qu'il nous fallait en- 
seigner aux Grecs leur vieille langue qu'ils ne savent plus. Le re- 
tentissement qu'eurent par toute l'Europe les belles decouvertes de 
M. Beule montrerent a l'ecole de quel cote etait son avenir, et de- 
puis ce moment elle est devenue pour la France une sorte de se- 
minaire archeologique. Si les travaux de ses eleves recevaient la 
publicite qu'ils meritent, on verrait avec quelle ardeur et quelle 
intelligence ces jeunes gens parcourent et fouillent la Grece et 
l'Orient, et Ton comprendrait quels services ils sont appeles a ren- 
dre a l'archeologie, a l'histoire et a la geographie anciennes. 

Le plus recent de ces travaux est peut-etre aussi un des plus im- 
portans que l'ecole nous ait encore envoyes. Je veux parler des 
inscriptions trouvees a Delphes par MM. Wescher et Foucart. II ne 
reste plus de ce temple fameux, qui se disait le centre religieux du 
monde, que les substructions immenses sur lesquelles il etait assis. 
Elles supportent aujourd'hui tout un village, qui se presse sur la 
plate-forme de l'ancien temple. L'illustre Ottfried Miiller s'occupa 
le premier a les deblayer. II s'etait mis avec ardeur a cet ouvrage, 
qui semblait lui promettre de riches decouvertes, et il avait deji 
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trouve une cinquantaine d' inscriptions nouvelles; mais sa genereuse 
passion lui couta la vie : c'est sur les ruines memes de Delphes qu'il 
prit le germe du mal qui l'enleva si prematurement a la science. 
Apres sa mort, les fouilles etaient restees interrompues pendant 
plus de vingt ans, lorsqu'un membre de l'ecole d'Athenes, M. Fou- 
cart, eut la pensee de les reprendre, et comme il vit, des le pre- 
mier coup de pioche, que la moisson serait abondante, il appela a 
son aide son camarade, M. Wescher,. deja connu par ses travaux 
epigraphiques. Le resultat de leurs recherches i'ut la decouverte de 
quatre cent quatre-vingts inscriptions qu'ils viennent de donner au 
public (1). Elles presentent toutes quelque interet : on n'inscrivait 
sur les murs d'un temple que des choses dont il importait de garder 
le souvenir. Les unes nous font mieux connaitre ces corporations de 
comediens dont les membres, sous le nom d' artistes dionysiaques, 
allaient de ville en ville et de fete en fete donner des representa- 
tions au nom de Bacchus et sous la presidence de Fun d'entre eux 
qu'ils avaientelu; en meme, temps, par 1' enumeration des exercices 
qu'elles mentionnent, elles nous donnent des renseignemens pre- 
cieux sur 1'etat du theatre grec au in* siecle avant Jesus-Christ. 
D'autres, en plus grand nombre, nous font mieux apprecier 1' im- 
portance du sanctuaire de Delphes, dont la reputation s'etendait 
jusqu'aux pays les plus barbares. De toutes parts on venait consul- 
ter l'oracle, et Ton souhaitait etre mis au rang des pro.ri'iies ou botes 
de la ville sacree. MM. Wescher et Foucart ont retrouve une liste 
de ces proxenes avec la mention de leur patrie. II y en. a veritable- 
ment de tous les coins du monde, depuis le fond du Pont-Euxin 
jusqu'a l'ligypte et a la Gaule. On y trouve aussi les noms de plu- 
sieurs Romains, et parmi eux celui du celebre Quinctius Flami- 
ninus, le vainqueur de Philippe, qui, en proclamant aux jeux isth- 
miques la liberte de la Grece, lui donna la derniere grande joie 
qu'elle ait eprouvee; mais la serie la plus importante et la plus nou- 
velle comme aussi la plus nombreuse de ces inscriptions est celle 
qui contient les actes d'affranchissement sous forme de vente a une 
divinite. Cette maniere d'affranchir les esclaves n'etait sans doute 
pas tout a fait ignoree, mais on n'en connaissait encore ni les lois 
ni les conditions. Aujourd'bui toute obscurite a cesse, et Ton peut, 
avec les inscriptions de Delphes, ajouter un chapitre curieux et 
nouveau a l'histoire de Fesclavage antique. 

C'est ce qu'a fait l'un des auteurs de la decouverte , M. Foucart. 
11 a entrepris, dans un savant memoire, d'interpreter tous ces do- 

(I) Inscriptions recueiilies d Delphes par C. Wescher et P. Foucart. Paris, Didot, 
1863. 
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cumens qu'il venait de publier avec son ami, et il en a tir6 tout ce 
qu'ils contiennent pour l'histoire de l'esclavage. C'est une question 
de droit grec entiferement nouvelle, et en meme temps une 6tude 
tres interessante de la society de cette epoque. II etait naturel que 
l'esclave qui, a force de privations, parvenait a ramasser l'argent 
necessaire pour sa delivrance cherchat a entourer son affranchisse- 
ment des garanties qui pouvaient le mieux en assurer le respect. 
Plus le bien qu'il voulait conquerir etait precieux, plus il importait 
qu'il fut solide. L'idee vint done d'assez bonne beure d'appeler ce 
qu'il y a de plus respectable au monde, la religion, a sanctionner le 
contrat que l'esclave faisait avec son maitre. Ce contrat etait dresse 
sous forme de vente a une divinity, et Ton choisissait de preference 
la divinite la plus puissante et la plus honoree. C'est ainsi que l'u- 
sage s'etablit d'amener a Delphes, de tous les pays voisins, l'es- 
clave qu'on voulait affranchir. Le maitre s'avancait avec lui jusqu'a 
l'entree du temple, et la, en presence de temoins choisis parmi les 
premiers citoyens, en face du sanctuaire v6n£re, au fond duquel on 
apercevait les statues des trois Parques et l'entree du mysterieux 
oracle, il le vendait solennellement au prfitre d'Apollon. Cette vente 
6tait Active : e'etait l'esclave qui fournissait l'argent que le pretre 
payait pour sa rancon, et il le fournissait pour etre libre. II y avait 
un grand avantage pour lui a devenir l'affranchi d'un dieu : il etait 
desormais sous sa protection; il pouvait, en cas de malheur, ser6- 
clamer de lui; si quelqu'un contestait sa liberte, ce n' etait plus a un 
homme, ou plutot a moins qu'un homme, a un esclave, e'etait a 
Apollon meme qu'il faisait outrage, foila pourquoi on dressait avec 
tant de soin l'acte de vente. Cet acte etait ecrit par le niocore ou 
sacristain, signe par les temoins, les cautions et les pretres, et garde 
sans doute dans les archives: mais, pourle mettre a l'abri de toutes 
les chances de destruction auxquelles un simple papyrus est expose, 
on en faisait un extrait qu'on gravait sur la muraille m6me du 
temple. Ce sont ces extraits que MM. Wescher et Foucart ont re- 
trouves; ils ont dure plus que le temple et que le dieu. lis ont sur- 
tout une valeur, c'est de nous faire connaitre a quelles conditions 
l'affranchi avait recouvre sa liberte. Rarement il etait assez heu- 
reux pour sortir d'esclavage tout entier, et il lui arrivait d'y laisser 
une partie de lui-meme. Tantot c'est une jeune fille dont les vieux 
parens restent esclaves : ils ont conquis peniblement l'argent ne- 
cessaire pour la delivrer, et ils se sont oublies pour songer a elle. 
Plus souvent c'est une pauvre mere qui n'a pas pu racheter avec elle 
ses enfans. Les enfans nes a la maison (vernce) sont un revenu qui 
appartient au maitre, un produit sur lequel il compte, comme sur 
le ble a Fete et le vin a l'automne; si la mere veut les avoir, il faut 
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qu'elle paie aussi pour eux. On se rachetait done tout seul, et encore 
ne se rachetait-on que tres imparfaitement. La liberte, quoiqu'on 
la payat cher, etait rarement complete, et Ton n'arrivait guere a se 
reconquerir tout entier d'un seul coup. Rien ne prouve avec autant 
d' evidence combien le maitre regarde Fesclave comrae sa chose, 
combien il a le droit absolu de disposer de lui selon ses caprices, 
que ces restrictions sans nombre qu'il apporte comme il lui plait a 
la liberte qu'il lui vend. D'ordinaire il stipule qu'il ne sera entiere- 
ment libre qu'apres avoir continue de le servir un certain nombre 
d'annees qui sont rigoureusement fixees, et s'il lui arrive d'etre 
malade plus de deux mois , il doit rendre le temps de sa maladie. 
Souvent sa delivrance ne commence qu'a la mort du maitre et de la 
femme du maitre, et meme a ce moment, apres avoir cesse d'etre 
leur esclave, il reste celui de leur tombeau, et Ton regie minutieu- 
sement le nombre des couronnes de rose et de laurier qu'il sera 
tenu d'y apporter toutes les semaines sous peine de perdre sa liberte. 
Ce n'est rien encore : le maitre se reserve quelquefois d'etre 1'heri- 
tier de son ancien esclave et de ses enfans, prolongeant ainsi une 
partie de la servitude jusqu'a plusieurs generations. II y en a meme 
un, plus cruel que les autres, qui ordonne que les fils de l'affranchi, 
quoique nes dans la liberte, seront ses esclaves, et qu'ils viendront 
reprendre dans sa maison la place que leur pere a laissee vide. 

C'etait done une liberte fort restreinte, pleine de menaces et de 
genes, qu'achetait Fesclave, ou plutot ce n'etait pas encore la 
liberte, ce n'en etait que l'esperance; mais il avait au moins la cer- 
titude d'etre libre un jour : une fois qu'il avait ete vendu au dieu, il 
ne pouvait plus etre vendu a personne. De plus, il est probable 
qu'a partir de ce moment il etait traite avec plus d'egards. Nous 
voyons dans les inscriptions de Delphes que plusieurs fois, en ven- 
dant un esclave, on se reserve expressement le droit de le battre. Le 
soin qu'on prend ici de mentionner ce droit prouve qu'il avait ses 
limites, et qu'il fallait menager un homme qui etait devenu la pro- 
priete d'un dieu. Ce qui est plus important encore, e'est que, dans 
les discussions qui s'elevent entre le maitre et l'esclave au sujet de 
la vente et du contrat, ce n'est plus le maitre qui decide seul : un 
tribunal d' arbitrage est institue, choisi par les deux parties, et de- 
vant lequel l'esclave plaidera sa cause; mais l'innovation la plus 
grave, e'est qu'au moment de la vente le maitre et l'esclave doivent 
jurer tous les deux d'en respecter fidelement les conditions. L'im- 
portance de ce serment, prete devant les autels les plus respectes de 
la Grece, en presence des pretres et des magistrate, a ete tres bien 
montree par M. Foucart. II fait voir que l'exiger de l'esclave, c'etait 
le relever de cet etat degradant oil il comptait pour un instrument 
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et non pour un homme, que le croire capable de comprendre et de 
respecter la foi juree, c'etait lui supposer une ame, et avant de lui 
donner sa, liberte definitive, lui rendre deja sa dignite. Voila done 
une importante transformation qui s'opere dans l'esclavage au 
m e siecle, et, ce qui est plus grave, une transformation sous les 
auspices et par 1' influence de la religion. N'est-il pas tr'es remar- 
quable que ce soit dans des actes auxquels la religion preside, qui 
sont accomplis dans un temple et par un pretre, que 1'esclave traite 
d'egal pour la premiere fois avec l'homme libre, qu'on lui recon- 
nait des droits, qu'on lui assure des garanties, et qu'enfin le nom 
d'Apollon devienne indissolublement lie pour lui a l'idee d'affran- 
chissement et de liberte? Cependant il ne faut rien exagerer. La 
religion grecque , qui pouvait par accident venir en aide aux es- 
claves et les proteger, n'a jamais fait naitre dans 1' esprit du maitre 
aucun doute sur la legitimite de son droit, et elle ne condamnait 
pas le principe de l'esclavage (1). Ce n'est done pas a elle que pou- 
vait etre reserve l'honneur de le detruire. Pour faire sentir ce qui 
a manque a ces actes d'affranchissement auxquels elle presidait, ce 
qui les a rendus steriles pour l'humanite, M. Foucart, a la fin de 
son memoire, compare ces inscriptions de Delphes a un papyrus 
trouve recemment dans la Haute-Egypte. C'est une lettre d'un Chre- 
tien a ses esclaves qui se termine par ces mots : « Je declare volon- 
tairement, de mon plein gre et sans regret, que je vous rends la 
liberte, par piete envers le Dieu plein de misericorde et par recon- 
naissance de la bonne volonte que vous m'avez toujours montree, 
de voire affection et de vos services. » II n'y a la pour 1'esclave ni 
rancon a payer, ni dures restrictions, ni obligations onereuses : la 
liberte lui est reodue gratuitement, complete et sur-le-champ; mais 
surtout que le ton de celui qui parle est change! Que cette facon 
de parler tendre et touchante ressemble peu a ces seches formules 
gravees sur la muraille de Delphes, par lesquelles le maitre vendait 
au dieu <nin corps male ou femelle, nomme Menarche ou Sosia! » 
On sent qu'une revolution profonde s'est accomplie et qu'un souffle 
nouveau a passe sur le monde. 

L' importance des travaux que je viens d'analyser n'echappera 
pas a ceux meme qui ne sont pas familiers avec les etudes archeo- 
logiques. lis ont ete bien accueillis a Fetranger; ils montrent que, 
comme je le disais tout a l'heure, ces dernieres annees n'ont pas 

(1) M. Foucart fait tr6s bien remarquer a ce propos que Delphes, theatre de ces 
affranchissemens solenneis, etait aussi un celebre marche d'esclaves qui fournissait la 
Grece et 1'Asie. Le maitre qui venait de vendre son esclave au dieu pouvait, a quelqnes 
pas de son temple, en acheter un autre, plus jeune et plus utile, avec l'argent meme 
qu'il avait tir£ du premier. 
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ete steriles chez nous pour l'archeologie ancienne. Esperons que 
ce mouvement une fois donne ne s'arretera pas. La France a plus 
a gagner qu'elle ne le suppose a ne pas negliger l'erudition. La 
pente ordinaire de notre esprit est d'aller vite aux generalisations 
precoces. Nous avons plus le gout des apenjus brillans et des 
grandes theories que des recherches patientes. Quoi que nous en- 
treprenions d'etudier, nous sommes toujours presses de conclure, 
et une sorte d'impatience nous entraine a des systemes douteux. L'e- 
rudition, avec ses methodes lentes et ses precedes reguliers, pourra 
servir de contre-poids a tous ces defauts, qui lui sont contraires. Si 
l'exemple des erudits et leur facon de travailler peuvent donner aux 
autres l'habitude d'aller plus au fond des sujets qu'ils traitent, s'ils 
leur apprennent a fitre moins superficiels dans leurs etudes et plus 
circonspects dans leurs conclusions, ce sera assurement un resultat 
qui ne manquera pas d'importance. D'un autre cote, l'erudition 
n'a pas moins a gagner a se faire francaise que la France a devenir 
plus erudite. Les Allemands eux-memes reconnaissent qu'elle est 
tres souvent chez eux confuse et embarrassee, qu'elle neglige l'en- 
semble et se perd dans les details, qu'elle est trop eprise de subti- 
lites, et se soucie moins d'etre vraie que nouvelle et piquante. Nous 
lui donnerons les qualites qui sont celles memes de notre esprit, 
l'ordre et la clarte. Nous la reglerons par le bon sens. Nous lui fe- 
rons prendre l'habitude de subordonner les questions entre elles, 
de les mettre chacune a son rang et de les traiter selon leur im- 
portance. Nous lui apprendrons enfin a ne pas faire avec la littera- 
ture un divorce qui serait facheux pour toutes les deux. L'exemple 
de Bayle, d'Henri Estienne et des autres grands erudits francais 
montre que la finesse, l'elegance, la vivacite, le sentiment des beau- 
tes litteraires, un certain esprit caustique et malin, peuvent servir 
a quelque chose, meme dans l'erudition. Ainsi tout nous indique 
que nous avons a prendre clans la science une place qui est vide 
depuis le xvii" siecle, et que nous pouvons seuls occuper. II faut 
done esperer que le dedain de quelques esprits legers, chez qui la 
raillerie sert a deguiser l'impuissance, n'empfichera pas les gens 
serieux d'encourager des travaux utiles, et qui nous feront honneur. 

Gaston Botssier. 
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